
  Couverture


  [image: Cover]



  À toutes celles et ceux qui ont donné, donnent ou donneront le meilleur d’eux-mêmes, pour assurer la tranquillité de tous, et à leur entourage qui a su maintenir leur courage.




  Yves Saint-Martin




  

    Chapitre 1




    Frontière turco-irakienne, mois de mai




    Déjà vingt minutes, qu’Al Shir l’Afghan était couché dans la poussière. Il touchait presque au but d’un voyage débuté trois semaines auparavant. Parti de Mazâr-e Charîf, passé par Hérat, il avait traversé l’Iran et une partie de la Turquie pour se retrouver là.




    Le vent brûlant balaya son keffieh, il avait chaud, évidemment, par 40° à l’ombre, qui n’aurait pas chaud et soif ? Il ne se plaignait pas. Tel un félin, il savait patienter dans l’attente de sa proie. Il eut un regard pour les deux cadavres à côté de lui… Des visages jeunes, il paria pour des appelés du contingent, l’armée turque leur laissait les tâches subalternes. Il avait égorgé de ses propres mains le premier, le jeune homme était mort sans avoir le temps d’être surpris, un long jet de sang s’était répandu dans le sable et il avait lentement glissé sur le sol. Pour le second, cela avait été un peu plus pénible… Surpris par le commando de quelques hommes, il s’était laissé désarmer avant qu’Al Shir s’en occupe. Il avait pleuré, supplié, tout en regardant le corps de son camarade. Il n’y avait pas eu besoin de le frapper ou de le torturer pour qu’il leur dise que la relève allait arriver. Ils n’avaient pas le temps de passer la frontière sans se faire repérer. L’Afghan n’aimait pas laisser des témoins derrière lui, le gamin ne survécut pas longtemps à ses déclarations.




    Un vrombissement se fit entendre à l’horizon, en même temps qu’apparut un nuage de poussière. Le changement de la garde. À une heure près, ils auraient pu passer sans encombre, mais là ils s’étaient vus forcés d’attendre pour être certains de ne pas être pris en tenaille entre les gardes-frontières turcs et les Irakiens, ou plus exactement, les peshmergas, ces combattants kurdes irakiens qui tenaient la province autonome d’Erbil. La main enserrant la crosse de l’AKM 47 se fit plus ferme.




    — Tenez-vous prêts ! Personne ne tire avant mon signal.




    La voiture avançait à vitesse modérée, le terrain mettait à rude épreuve les amortisseurs. À l’intérieur un sergent et trois autres appelés. À quelques centaines de mètres, le sergent plissa les yeux en fouillant le désert. Bizarre, personne. D’habitude les soldats sortaient de leur cabane pour les accueillir.




    — Tu les as contactés par radio pour annoncer notre arrivée ?




    — Oui, il y a trente minutes, répondit un appelé.




    — Tout allait bien ?




    — Oui…




    Le jeune soldat prit un air étonné, qu’est-ce qui aurait bien pu se passer dans ce coin quasi désertique ? Personne, parfois un troupeau de chèvres et son berger, rien d’autre. La voiture attaquait les cent derniers mètres.




    — Arrête !




    Coup de frein, les roues glissèrent en projetant de la pierraille autour d’elle. Le sergent attrapa ses jumelles et scruta à nouveau l’horizon sans voir venir la balle qui lui fit sauter la calotte crânienne. Un déluge de plomb s’abattit sur eux.




    Al Shir se releva avec quatre autres combattants à ses côtés. Ils ne s’attardèrent pas sur le véhicule de l’armée turque. Ils ne risquaient plus rien. L’Afghan fit apparaître un téléphone satellite – la communication se limita à deux mots – et se tourna vers ses compagnons.




    — On y va.




    C’est d’un pas résolu, presque cadencé, qu’ils se lancèrent sur la piste en direction du sud et, dans l’heure qui suivit, firent jonction avec leurs camarades. Une trentaine de minutes plus tard, ils arrivaient sur un autre poste frontière, presque identique à celui qu’ils avaient attaqué. Et pourtant ils étaient désormais en Irak. La similitude avec le poste turc ne s’arrêtait pas à la topographie des lieux et aux bâtiments, la présence de cadavres étalés sur le sol témoignait que des combats venaient également d’avoir lieu. Plusieurs 4x4 et une bande de jeunes gens barbus les attendaient.




    — C’est toi, l’Afghan ? demanda le plus vieux de la bande, un homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’un pantalon militaire de couleur sable et d’une chemise ample.




    — Oui, répondit Al Shir en soutenant son regard.




    — Je suis Samir, c’est moi qui t’ai fait venir ici.




    Il s’ensuivit une longue accolade.




    — Allons-y, mon frère, ne traînons pas là, fit Samir en désignant les voitures.




    ***




    Après plusieurs heures de route ils arrivèrent enfin dans une belle villa où ils purent se reposer en toute sécurité. Le soir, Al Shir retrouva Samir. Ce dernier était entouré de plusieurs hommes. Il ne lui en présenta qu’un seul.




    — Voici Toufik. Il était capitaine dans l’armée de Bachar avant de nous rejoindre, il fera équipe avec toi.




    Al Shir eut un moment d’hésitation. Dans son idée, « armée de Bachar » rimait fort peu avec confiance et sérénité. Et ce Toufik, avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, lui rappelait les « cadeaux » laissés par les Russes à certaines Afghanes. Il se rappela qu’effectivement les Russes avaient aussi séjourné dans le coin. Samir se rendit compte de l’attitude de l’Afghan :




    — N’aie aucune crainte. Tu peux lui faire toute confiance.




    — Je me porte garant de lui, lança un gros.




    Al Shir le regarda. L’homme avait une autorité naturelle. Pas besoin de poser de question pour se rendre compte qu’il devait être au-dessus de Samir dans la hiérarchie. L’homme se leva et s’approcha de l’Afghan.




    — Je m’appelle Mohamed ben Mohamed, mes compagnons me surnomment 2M. C’est moi qui ai mis au point cette opération et, Inch’ Allah, je peux te dire qu’à la gloire de Dieu, nous allons porter un grand coup aux Français.




    Il posa une main sur l’épaule d’Al Shir.




    — Tu sais nager ?




    Étonnement.




    — Oui, sans plus.




    — Ne t’inquiète pas, tu vas suivre un entraînement et tu seras prêt. Ce qui nous a intéressés chez toi c’est ton diplôme d’ingénieur de l’université polytechnique de Kaboul et ta parfaite connaissance de la gestion de l’eau. Ton grand courage et tes talents de meneur d’hommes ont fait que tu es considéré comme indispensable pour la mission qui va t’être confiée.




    ***




    Une fois seuls, 2M et Samir restèrent un moment à discuter de leur projet.




    — Tout me semble parfait, tu t’occuperas de leur entraînement. Tu as deux mois pour qu’ils soient entièrement prêts. Je rentre à Damas, conclut le général.




    — Nos frères au Maroc ?




    Mohamed ben Mohamed dévoila ses dents jaunies.




    — Pas d’inquiétude. Ils sont prêts et attendent mes ordres.




    — Et les bombes ?




    — On les aura.




    La phase préliminaire du plan démarrait.


  




  Chapitre 2




  Moscou, mois de juin




  Après s’être fait déposer vers 9 heures par Dimitri à l’entrée du vieux quartier, au pied du très stalinien immeuble du ministère des Affaires étrangères, le trio avait passé la matinée à arpenter la zone piétonnière, passant d’un magasin à l’autre pour le plus grand plaisir des filles. Et maintenant, ce serait le McDonald’s de la rue Arbat.




  Accoudé au comptoir d’où l’on pouvait voir l’incessant ballet des passants, Sergueï regardait avec une tendresse amusée sa fille Illona s’enflammer pour défendre les stylistes de mode européens, alors que son amie Anna clamait sa préférence pour les nouveaux créateurs locaux. Les deux adolescentes n’en serraient pas moins farouchement entre leurs jambes les sympathiques tee-shirts Mexx qu’il venait de leur offrir pour qu’elles gardent un souvenir de plus de leur sortie à la capitale.




  À cinquante ans, le colonel Karassov aspirait à une vie plus calme, après avoir survécu à l’Afghanistan et à la Tchétchénie d’une manière aussi remarquable que les nombreuses décorations qu’il en avait ramenées. Il s’affichait toujours avec l’élégance que mettait en valeur sa stature athlétique. Ce matin-là, en prévision de températures annoncées devant dépasser les 32°, il avait choisi un ensemble sport clair passé sur une chemisette de lin et des mocassins souples.




  Après la mort de sa femme, tuée dans un accident de voiture, le temps passant, il aurait pu reprendre goût aux plaisirs de la vie s’il n’avait pas eu en tête le drame qui s’annonçait : sa fille unique, était atteinte d’une tumeur au cerveau très agressive. L’armée, compréhensive eu égard à ses états de service, l’avait retiré du terrain en lui confiant la coordination des mesures d’élimination des armements devenus illicites conformément aux accords internationaux.




  Depuis, il passait son temps entre les entrepôts de Gorny et les centres de destruction de Chtchoutchie, Karambarka Kizner… et autres, tout en veillant à ce que les fonds confiés – surtout américains, paradoxe découlant d’une économie russe encore trop faible – permettent l’achèvement des usines de traitement de Leonidovka et Potchep.




  La tâche était rude, mais ses talents d’organisateur tout à fait à la hauteur.




  Il n’en gardait pas moins à l’esprit une priorité : soigner, si c’était encore possible, son unique trésor, la jeune Illona. Le diagnostic devait être affiné, or les appareils sophistiqués coûtaient horriblement cher, car disponibles uniquement dans des cliniques privées. Il s’était donc, en un premier temps, résolu à vendre son véhicule personnel pour faire face à ces dépenses, évidemment prioritaires. Mais la vieille Volga qui l’attendait à son retour des combats ne valait plus grand-chose puisque la somme récupérée n’avait permis seulement qu’un examen IRM. Au terme de celui-ci, la radiologue et le spécialiste s’accordèrent pour affirmer que, faute d’un traitement de pointe immédiat, la jeune fille ne fêterait pas ses seize ans.




  Le soldat en avait définitivement assez de ne voir que la mort autour de lui. Alors, après plusieurs nuits d’insomnie, il se résolut à contacter discrètement Igor Vassilievitch, l’oligarque régnant sur l’économie de sa région, pour solliciter le prêt conséquent qu’aucune banque ne lui aurait avancé.




  Le potentat ne le reçut pas immédiatement, prenant comme toujours le soin de se renseigner en détail sur le demandeur, pour mieux peser les avantages qu’il pourrait en exiger. Ses réseaux étant bien implantés, l’attente ne dépassa pas deux jours, avant que le requérant soit invité à passer dans ses bureaux.




  Après avoir été filtré par des protecteurs qui n’auraient pas déparé dans ses meilleurs commandos, Sergueï se présenta à un petit homme affable dont l’allure ne trahissait en rien la puissance véritable. Celui-ci lui parla avec douceur et en utilisant tout le lyrisme dont savent parfois jouer les Slaves…




  — Colonel, on m’a parlé du drame que vous avez affronté, aussi vais-je essayer de vous aider. Vous l’ignorez peut-être, mais j’ai moi aussi une « petite colombe » du même âge que la vôtre et qui me tient fort à cœur. Je pense qu’en tant que pères, nous ferions tout pour les protéger, n’est-ce pas ? ajouta-t-il d’un air entendu que soulignait l’œil humide de l’homme jouant l’âme sensible.




  — Igor Vassilievitch, on pourrait peut-être sauver mon Illona en la faisant suivre par des médecins qualifiés disposant de matériel dernier cri, à condition de faire vite, mais…




  — Je pense que vous n’avez pas encore pu contacter de bons spécialistes. Je vais vous aider en vous adressant aux meilleurs professeurs dans ce domaine. Vous savez, les affaires m’amènent à travailler parfois avec des cliniques privées de haut niveau : la Russie dispose, il faut le dire, de gens extrêmement compétents et je m’efforce de les encourager. En retour ils ont souvent l’élégance de me rendre quelques services… Tenez, prenez ma carte : j’ai inscrit au dos les coordonnées du spécialiste que vous me ferez le plaisir de contacter au plus tôt !




  — Et comment pourrais-je… ?




  — Tss, Tss ! Pas question d’argent entre nous ! Avisez-moi dès que votre fille ira mieux, ce sera ma récompense ! conclut-il avec un sourire encourageant dissimulant ses pensées profondes.




  Dans la semaine suivante, Illona était traitée, la tumeur neutralisée, et les examens périodiques confirmèrent l’efficacité du protocole : la vie reprenait le dessus !




  Quand Sergueï contacta à nouveau son bienfaiteur pour le remercier, Vassilievitch l’invita à revenir le voir pour « discuter d’un petit projet » avec lui.




  N’étant plus un gamin, le colonel appréhendait déjà la suite…




  Cette fois, le chef d’entreprise ne fit pas dans la poésie et alla droit au but :




  — Voyez-vous, j’ai dans mes relations des laboratoires pharmaceutiques très importants qui auraient besoin de faire des recherches sur des produits que les militaires ont pu parfois utiliser…




  Entendant cela, Sergueï pensa « nous y voilà ! ». Il avait espéré, sans trop y croire, que le renvoi d’ascenseur n’arriverait pas sous une forme qui l’obligerait à trahir son armée. Il s’était trompé.




  — S’agissant de grandes entreprises, j’imagine que les dédommagements seront en proportion des risques ? se résigna-t-il à questionner.




  Après tout, maintenant qu’il plongeait, autant en profiter pleinement.




  Sourire de l’oligarque… Ils allaient parler le même langage.




  — Si la demande est raisonnable, nous ne saurions en douter ! Il nous faut dix conteneurs portables avec diffuseurs TCDD en bon état. Après livraison, un Touareg V6 pourrait remplacer la voiture que vous n’avez plus…




  Il savait sa proposition bien ciblée : un véhicule de standing récent, mais, compte tenu de la motorisation, d’un luxe au niveau du grade du militaire, sans plus : on y verrait une ostentation normale dans la Russie actuelle. La lueur d’intérêt dans le regard de son interlocuteur confirma la justesse de son plan. Comme elle valait consentement, il ajouta, avec un geste élégant :




  — Quant au suivi médical d’Illona, il est évidemment pour moi !




  Pour la forme, Karassov fit mine d’hésiter.




  — Ce que vous me demandez est très difficile, mais pour payer ma dette, je vous aiderai. Et après ce sera terminé ! crut-il bon de préciser, titillé par un restant d’honneur torturé.




  La réponse « Bien, bien… » sur le mode « on verra, on verra… » ne présageait rien de bon pour la suite. L’estomac du colonel se vrilla… Il était pieds et poings liés… L’oligarque sourit et poursuivit :




  — Maintenant, mettons au point les modalités de remise des produits.




  Et le colonel comprit, en écoutant son interlocuteur, que le sens de l’organisation de ce dernier en aurait fait un redoutable militaire.




  À partir de cet instant, il n’y eut plus jamais de contact direct entre les deux hommes, les informations transitant désormais, après annonces codées de rendez-vous, par des messagers fréquentant le McDonald’s moscovite de la rue Arbat.




  Il fallut quinze jours pour que les paquets demandés disparaissent sans que personne ne s’en aperçoive, entre les entrepôts de Gorny et l’usine de destruction de Chtchoutchie.




  Huit jours de plus suffirent à les faire parvenir au client qui les attendait en région parisienne, tout cela après un transit par la Turquie. Mais les multiples maillons de la chaîne ignorèrent toujours le nom du véritable commanditaire, autant que le contenu réel des paquets.




  Vassilievitch reçut des défraiements suffisants pour acheter cinq Ferrari dernier cri et le colonel circulait depuis dans un beau 4x4 fourni – à son insu – par un réseau de trafiquants internationaux. Utiliser une de ses filières allait de soi pour Igor, et conformément à son unique philosophie, il ne devait jamais négliger le moindre bénéfice.




  Constatant la réussite de cette collaboration et songeant qu’il y avait bien des améliorations à envisager dans sa datcha, Sergueï en vint à espérer une nouvelle commande…




  Igor y avait déjà pensé.




  La trahison avait du bon.




  Chapitre 3




  Douai, le 5 juin




  Trempé… Et ce n’était pas de la pluie… L’eau qui ruisselait dans ses yeux l’aveuglait presque et la buée se formait sur ses lunettes profilées Oakley… Tant pis, pas question de mollir, il regarda sa montre, il était dans le temps qu’il s’était fixé… Il allait faire un bon chrono. Comme chaque soir, après de longues heures de tension intellectuelle, il se ressourçait en moulinant comme un forcené sur son VTT.




  À vingt-quatre ans, sans amie attitrée, il fallait bien dépenser le trop-plein d’énergie perceptible en cette chaude journée de printemps. Il avait paramétré son compteur multifonction avec un top départ à 17 h 55 devant la sortie de l’École des Mines et montait ses vitesses en se dirigeant vers la rue Ampère qu’il emprunterait sur sa droite pour quitter le flot trop dense et polluant de l’avenue Charles Bourseul.




  Après, il filerait le long des berges de la Scarpe pour entamer une boucle de deux heures, ce qui suffirait avant le dîner.




  Concentré sur l’effort, il accéléra encore et ne vit pas l’obstacle. Il ne freina pour ainsi dire pas lorsque s’ouvrit la portière du break VW Passat gris métal stationné sur sa droite, à l’angle du chemin du Halage. Réflexe rapide, mais insuffisant : l’embout droit de son guidon se ficha dans l’ouvrant et fut la cause d’une chute spectaculaire. Il se releva après un roulé-boulé où se mélangèrent bitume, métal, tissu et peau. Le casque évita le pire, mais il n’était pas très brillant en se relevant. Il lança quelques invectives et s’apprêtait à faire payer physiquement l’incident au coupable, lorsqu’il se retrouva face à un quinquagénaire, dont la taille et la corpulence inspiraient un respect naturel. Inutile de s’essayer au catch dans l’état où il se trouvait déjà, d’autant que le coupable affichait une confusion désarmante :




  — Oh là là ! Je ne vous avais pas vu, mon téléphone sonnait… Je suis désolé, désolé… Mais vous saignez ! Je vais vous conduire à l’hôpital.




  Touché par cette sollicitude, le cycliste fit un rapide inventaire des dégâts : pour lui, bras et genoux pelés, rien de cassé. Par contre le vélo avait souffert, fourche et guidon tordus et surtout cadre rompu à la jonction avec la potence. Foutu !




  — Non, pas besoin d’aller à l’hosto, mais la bécane est morte !




  — Le vélo, ce n’est pas grave. Avez-vous mal quelque part qu’on soigne tout cela ? J’ai une trousse à pharmacie dans le coffre… Laissez-moi d’abord regarder…




  Il attrapa son matériel pendant que le cycliste récupérait les restes de ce qui avait été un vélo et commença à s’occuper de lui.




  — Voilà, ça n’a pas l’air bien méchant, conclut-il en finissant de pulvériser un aérosol cicatrisant sur les multiples excoriations. Maintenant, je vous propose d’amener votre vélo chez un spécialiste pour voir si on peut le faire réparer. On fera un constat tout à l’heure… mais je peux vous indemniser sans attendre… ça vous permettrait d’avoir un engin neuf immédiatement…




  Le jeune observa le responsable de son malheur et jetant un œil sur la voiture, se dit qu’il avait une certaine classe et pouvait tout aussi bien se transformer en bienfaiteur.




  — Moi, ça ira, si on peut régler le problème du VTT ce soir, je suis d’accord !




  Une vingtaine de minutes plus tard, ils étaient chez un spécialiste. Les réparations, vu le coût prévu, étaient à oublier… Mieux valait envisager du neuf. Grand seigneur et désireux de se faire pardonner, l’automobiliste exigea de la qualité. Le vendeur comprit ce qu’il lui restait à faire. Il désigna un Lapierre à cadre carbone, avec suspensions et freins à disque. Trop heureux de cette aubaine, le jeune homme laissa faire. Il ne sentait plus ses contusions !




  L’épave du deux-roues fut laissée au vendeur, et peu avant 19 heures, le cycliste ressortait avec une monture neuve. Il s’approcha du break de son chauffard-bienfaiteur pour le remercier, le cadeau dépassant quand même les 3 500 euros.




  — Je vous suis très reconnaissant d’un tel geste. Je vais vous laisser mes coordonnées : Alain Meursault, ingénieur en stage à l’École des Mines.




  Et il donna son numéro de téléphone portable.




  L’automobiliste répondit par un sourire, souligné d’un petit signe lui demandant de patienter. Il attrapa un attaché-case. Le jeune imaginait déjà quelques billets ou un chèque à venir et il attendit, confiant. Encore un geste par lequel le conducteur lui demandait de s’approcher un peu plus. C’est là que l’accidenté se statufia. Son sang se glaça en entendant l’inconnu lui murmurer dans un rictus :




  — Lah !




  Ce « non » très sec de la langue arabe claqua de manière impérieuse.




  — Garde cette identité pour les Françaises que tu veux séduire en singeant l’accent du Nord ! Ton vrai nom est Ali Merzoug, de Casablanca ! Notre bien aimé, le roi Mohamed VI, finance tes études de brillant ingénieur. Aujourd’hui il attend peut-être autre chose de toi…




  Ali crut s’étouffer :




  — Qui… qui vous êtes ?




  L’homme fit briller toute sa dentition.




  — Tu peux m’appeler Djallil. Mais tu dois surtout retenir que la Direction générale des études et de la documentation* connaît tout de toi ! Je sais que tu vas m’assurer de ton sens patriotique le plus élevé, et qu’il est inutile de te remémorer tous les moyens dont nous disposons pour t’encourager… Bavard comme tu es, tu ne pourras jamais nous échapper !




  L’esprit du jeune ingénieur se mit à tourner à plein régime, essayant en vain de freiner la panique que tout Marocain ressentait lorsque les services secrets de son pays s’intéressaient de trop près à leur cas. Il tenta diverses esquives :




  — Mais je suis que stagiaire à l’École des Mines ! J’ai rien à donner ou vendre, j’n’ai pas d’argent, j’connais personne ! Que voulez-vous ?




  — Rien de bien difficile, rassure-toi : tu connais Le Djurdjura, place Barlet ?




  — Bien sûr, j’y vais de temps en temps pour retrouver la saveur des plats du pays.




  — C’est bien, mon frère ! Tu te débrouilles pour y organiser une petite sortie entre étudiants, vendredi soir, pour profiter du spectacle de danses orientales.




  — Facile ! répondit l’ingénieur, en retrouvant un début d’espoir.




  Djallil leva la main.




  — Ce n’est pas tout, imbécile ! Il y a une condition : que Kinga y participe !




  Stupéfaction :




  — Vous connaissez le docteur Göntz ?




  — Ne te pose pas de question !




  Ali bredouilla :




  — Ce soir, normalement, elle sera à la cafétéria, et ça devrait s’arranger.




  — J’aime entendre ça ! Pour le savoir je téléphonerai sur ton portable à partir de 23 heures, ce qui te laisse le temps de la convaincre…




  — Et en cas de problème, où vous contacter ?




  — Inutile, c’est moi qui t’appellerai !




  Un peu plus tard, lorsque Djallil le joignit, une dizaine d’étudiants avait convenu de se retrouver vers 20 h 30 au Djurdjura. Kinga Göntz en était.




  Ali reçut de nouvelles consignes :




  — Tu te débrouilles pendant le spectacle pour récupérer les clés USB qu’elle a dans son sac à main, et tu me les amènes aux toilettes. Je te les rendrai très vite et tu les remettras à leur place.




  — Si je n’y arrive pas ?




  — Une petite pensée pour ta famille et tes études, ça devrait t’aider. Imagine, Ali : un détendeur mal réglé sous le réchaud à gaz, un tuyau percé et… boum la cuisine familiale disparaît ! Et ta petite sœur Fatma en allant à l’école peut croiser de trop près la route d’un camion maladroit… Tu peux pas savoir combien il y a d’accidents au Maroc !




  Les menaces étaient trop précises : il savait tout ! Mais on n’en attendait pas moins de celui qui se présentait comme agent de la redoutable DGED…




  ***




  Le vendredi soir, lorsque Djallil quitta les toilettes de l’établissement nocturne pour se retrouver sur le parking, il marcha d’un pas rapide vers son véhicule et mit en fonction un téléphone GSM à carte prépayée pour appeler un numéro à l’étranger. Nul besoin de se présenter, son correspondant attendait son appel.




  — Tout a bien marché, mon frère…




  — Allah est avec nous… Et Ali Merzoug, rien à craindre ?




  — Ne t’inquiète pas. Il est terrorisé. Cet imbécile est persuadé qu’il a réellement travaillé pour les services de ce pourri de Mohamed VI. J’ai été assez longtemps à la DGED pour l’impressionner. Il n’imaginera jamais qu’on l’a manipulé et n’ira certainement pas se vanter de ce qu’il vient de faire.




  À la fin de la conversation, téléphone et carte finirent dans une poubelle…




  Quelques jours plus tard, en analysant les données décryptées, 2M comprit qu’il devait passer à l’offensive au plus tôt s’il voulait réussir son œuvre.




  ***




  Une demi-heure après son décollage de Düsseldorf, le jet régional CR7 conçu par Bombardier volait à mach 0.8, trente mille pieds au-dessus du Sud de l’Allemagne, en direction de Budapest.




  La docteur Kinga Göntz regardait distraitement la mer de nuages à travers le plexiglas de son hublot.




  La jeune femme espérait que sa collaboration avec le pays des droits de l’homme aurait des répercussions positives. Après plus de deux mois à l’École des Mines de Douai, Kinga eut un petit pincement au cœur en pensant qu’elle foulerait dans peu de temps le sol hongrois en se posant à Ferihegy. On avait beau faire partie de l’élite mondiale des chercheurs en chimie, les sentiments n’en existaient pas moins quand on revenait au pays.




  Bien sûr, les Français l’avaient fort bien accueillie, elle était encore tout émoustillée en pensant à la fête organisée en son honneur au Djurdjura. Mais vivre dans une contrée dont on ne comprenait pas toutes les subtilités de la langue ne la satisfaisait pas pleinement. Et elle adorait sa patrie.




  Machinalement, elle caressa le sac Lancel acheté en France, au fond duquel elle conservait non seulement tout son nécessaire cosmétique, mais surtout les trois clés USB synthétisant les recherches sur les détecteurs rapides de substances toxiques à doses infinitésimales.




  Après trois ans d’efforts avec ses collègues de l’université de Szeged, partant du principe que la plupart des problèmes de santé découlaient de la pollution de l’eau, ils avaient fait une découverte importante, sinon capitale. Après avoir balayé les causes fréquentes d’intoxications humaines, ils s’étaient penchés sur les risques industriels majeurs. Le composé chloré TCDD venait en tête des produits dangereux. Il existait des tests pour le déceler, mais ils étaient bien trop longs, sauf à très fortes concentrations, auquel cas le mal était déjà fait et les hommes déjà empoisonnés.




  Les chercheurs hongrois s’étaient donc intéressés à la réalisation de détecteurs capables de repérer la moindre molécule de cette substance toxique.




  Son équipe avait enfin réussi et, profitant de relations privilégiées avec l’EMD de Douai, elle avait collaboré avec le groupe chargé du traitement des eaux grises, très motivé par les applications possibles de ses recherches.




  Les services de renseignement français et hongrois l’avaient mise en garde, mais elle avait refusé d’en tenir compte.




  Qui pouvait s’intéresser à son travail ?


  




  * Service d’espionnage marocain.




  Chapitre 4




  Trappes, HLM du Square Jean Macé, 1er août, 14 heures




  Quand ses mains virevoltaient avec autant de rapidité et de précision, il fascinait ses rares spectateurs.




  Avec de telles qualités, né de l’autre côté de la Méditerranée, et bien entouré, il aurait pu être chirurgien, pianiste ou joaillier. Mais les aléas du destin l’avaient laissé dans le ferment douteux des quartiers miséreux du vieux Marrakech où il végéta quelques années, avant d’intégrer l’armée, puis les services secrets, où la serrurerie était l’une de ses spécialités… Les autres nécessitaient également l’usage de ses mains, mais dans des activités mois recommandables et plus difficiles à raconter en société, sauf entre collègues. Tout cela appartenait au passé. Il n’était plus au service du roi depuis déjà plusieurs années, dès qu’il avait estimé que le royaume basculait dans la corruption à l’excès. Le hiatus entre ses compétences et le peu d’argent que rapportait son métier avait renforcé une rancœur sourde contre ces Européens venant, en nombre sans cesse croissant, exhiber avec arrogance leur monnaie dans son pays.




  Par réaction, Ahmed s’était réfugié dans une pratique religieuse de plus en plus extrême, attirant inévitablement l’attention de ses supérieurs, et il avait quitté ses fonctions presque en même temps que Djallil, le colonel qui le commandait. Les deux hommes étaient devenus très proches et lorsque le colonel l’avait invité à le rejoindre pour mener le saint combat contre les infidèles, il avait accepté avec ferveur la proposition d’une personne qui lui inspirait le plus grand respect.




  Seuls Al Shir et Djallil, en position de « choufs » protecteurs à l’extrémité du palier, assistaient à la démonstration du virtuose. Toufik attendait à l’extérieur.




  Ils avaient vu la veille le couple partir avec sa petite Twingo verte chargée d’un volumineux matériel de camping. Ils ne trouveraient personne à l’intérieur. Ils pouvaient fouiller l’appartement de manière discrète pour récupérer les clés qui les intéressaient.




  En guère plus de soixante secondes, la serrure principale puis celle de sécurité abdiquèrent. Toujours personne en vue : les trois hommes entrèrent en douceur avant de refermer la porte sans bruit.




  Ils découvrirent presque aussitôt, pendu dans une petite armoire dans le coin-cuisine, un trousseau de clés où figurait, sur l’une d’entre elles, le logo Piaggio qui ne pouvait que correspondre au scooter et au garage déjà repérés avant le départ des occupants légitimes. Sans perdre de temps, Ahmed le glissa dans sa poche et, toujours prudemment, ressortit avec les autres refermant avec soin l’appartement.




  Les exigences d’Al Shir pourraient être satisfaites : un modèle d’engin avec coffre, et les clés pour s’en servir sans attirer l’attention. Il n’avait fallu que quatre minutes pour réaliser l’opération, et en toute discrétion.




  Quand ils en auraient fini, les clés, tout comme le scooter qu’ils allaient emprunter, regagneraient leur place, et personne n’en saurait jamais rien.




  Enfin, peut-être…




  

    Chapitre 5




    Conflans, 10 août




    Après vingt ans de batellerie, Jean ne se lassait pas de son rituel matinal : la casquette sur le crâne, un tour de marquise, une caresse aux poupées du macaron* et quelques pas sur le veule en humant les odeurs du jour.




    Ce dimanche naissant paraissait de bon augure : un soleil tout neuf émergeait des brumes abandonnées par l’orage de la veille pour réchauffer le promeneur. Il commença son petit tour à bâbord, côté berge, progressant à pas lents vers la proue. Il venait de parcourir une dizaine de mètres le long du plat-bord lorsqu’il nota, sans forte émotion, la présence d’un gros rat courant en contrebas pratiquement sous le bras de l’écoire** à l’aplomb du chaumard*** bâbord avant. Il le suivit du regard et… Instant d’hésitation, surprise ! Son rythme cardiaque s’accéléra… L’animal fonçait vers ce qui ressemblait à un cadavre bloqué entre le bateau et la rive. La matinée s’annonçait merdique…




    Il claqua violemment ses mains, histoire de chasser le rongeur, et hésita un instant entre appeler les flics, ne rien dire et mettre en route le bateau… Il haussa les épaules, expira longuement… Et puis merde ! Il fila dans la cabine pour composer le 17. Tout en écoutant la sonnerie, il jeta un œil vers sa montre : 6 h 15. Soulagé qu’on lui réponde très vite, il entendit une voix féminine lui confirmer qu’il était bien au commissariat de Conflans.




    Jean prit sa voix de basse :




    — Ici le patron de La Brigitte. Je suis amarré quai de Gaillon, face à la sente des Laveuses, y a un cadavre à poil qui flotte à côté de mon bateau.




    Petit silence…




    — Vous êtes certain qu’il est mort ?




    Le batelier eut un rire sec :




    — Évidemment, ma petite dame, que j’suis certain… Et d’toute manière, j’vais pas aller lui faire du bouche-à-bouche. Allez, mignonne, passez-moi un inspecteur !




    La voix féminine se fit plus ferme, répliquant en salve :




    — Ici le major Lepic ! Mignonne peut-être, mais je ne suis pas votre « petite dame » ! Et les inspecteurs, ça n’existe plus depuis longtemps. Ne touchez à rien, je vous envoie l’officier de police judiciaire de permanence et une équipe de pompiers.




    — Ouais ben traînez pas trop ! J’ai pas que ça à faire, moi !




    La major Lepic nota l’essentiel des informations, prit les mesures qui s’imposaient au niveau des services de secours, souffla quelques secondes, le temps de mordre dans un énorme sandwich, et composa le numéro du portable de la permanence judiciaire, en devinant par avance la fraîcheur de l’accueil que lui manifesterait le capitaine Jean Thiebault, déjà bien occupé par le tout-venant de la nuit. Elle l’avait vu quitter le commissariat à six heures du matin pour essayer de se reposer un peu.




    Elle fut surprise par la rapidité de l’OPJ, deux secondes après avoir décroché, la voix éraillée de ce fumeur invétéré lui aboya qu’il donnait un quart d’heure à l’Identité judiciaire pour le retrouver au bateau. Habitant à quelques centaines de mètres des berges, le capitaine s’octroya trois minutes de douche vivifiante, une de rasage de correction et deux pour un café long avec du pain complet et une nouvelle Gitane. Il passa un coup de fil à Olivier, jeune brigadier arrivé récemment et qu’il fallait aguerrir aux découvertes de cadavres.




    Connaissant la vivacité de son collègue, il savait qu’il ne serait pas longtemps seul. Et c’est à 6 h 45 qu’ils se retrouvèrent tous, médecin légiste de permanence compris. Abandonnant sa cigarette, Thiebault salua l’assemblée, brandit sa carte de réquisition au batelier et répartit rapidement les rôles. D’abord l’IJ :




    — Photos de localisation depuis la voie publique avec repères fixes, et tu te rapproches du corps. Je m’occupe des constatations écrites.




    Le fonctionnaire fit semblant de l’écouter en se disant qu’il n’avait pas besoin des instructions pour savoir ce qu’il avait à faire… Comme il aimait bien Thiebault, il ne la ramena pas trop. Thiebaut se tourna vers Olivier :




    — T’entendras monsieur, dit-il en désignant le patron de la péniche.




    Les intéressés acquiescèrent sans hésitation.




    Le capitaine se lança dans le plus chiant… le boulot qui lui revenait d’office : les constat’.




    Il mesura une distance de trente mètres entre l’angle bâbord avant de la marquise et l’aplomb du début du corps coincé en position ventrale vers l’aval, la tête sous l’eau. L’aspect velu et la corpulence évoquaient un homme. Les chairs n’étaient pas encore attaquées.




    — Pour une fois, c’est frais, se dit-il à voix haute… Au moins ça va pas puer quand ils vont me le sortir de la flotte.




    Le photographe achevait les clichés quand le nageur sauveteur des pompiers arriva au niveau du corps. Il saisit doucement les cheveux au sommet du crâne et fit émerger la nuque de l’eau boueuse… Des plaies, des chairs arrachées. Pas beau ! Nouvelles photos. Le plongeur décoinça le corps rigide et lui passa des sangles qui aideraient à le sortir de l’eau. Le visage apparut à tous les témoins. Il était en partie défoncé et ils virent aussi le moignon où manquait la main. Le flash crépita en rafale et les pompiers chargèrent le cadavre sur leur Zodiac.




    Une remarque siffla :




    — Putain, il a morflé ! Ça, c’est pas une hélice de bateau…




    Thiebault fronça les sourcils et se retourna vers le bavard. Il reconnut tout de suite Marc Cazeneuve, un journaliste qui répondait au surnom du héros de Hergé.




    — Qu’est-ce que tu fous là, Tintin ?




    — Mon travail !




    Le flic n’avait pas très envie de discuter, la nuit avait été difficile et il n’était pas dans ses meilleurs jours.




    — Ouais, ben va le faire d’un peu plus loin et laisse-moi faire le mien… Je te dirai ce que je peux te dire… quand il sera temps.




    — Un scoop c’est toujours bon à prendre !




    — Plus tard, je te dis.




    Thiebault fit signe à un vieux bricard, qu’il connaissait bien, de s’occuper de ce problème. Il aviserait quand il pourrait. Pour le moment il ne voulait aucun témoin.




    Dès l’accostage, le capitaine et le médecin s’installèrent dans le hors-bord des sauveteurs.




    Le praticien fit ses premières constatations en compagnie du flic. Thiebault se contenta de noter et d’écouter le légiste parler :




    — Homme, la trentaine, 1,74 m environ, mince, musclé, type méditerranéen, cheveux bruns ondés, sans bijou ni signe distinctif.




    Le médecin attrapa un bras et continua :




    — Compte tenu de l’avancement de la rigidité, le décès pourrait remonter à une dizaine d’heures. Traces d’enfoncement de la partie centrale de la mâchoire et de l’orbite droite avec perforations et plaies sortantes face postérieure droite de la nuque, ainsi que deux plaies perforantes du bras droit et trois petits trous en partie médiane du pectoral opposé. Absence de la main droite sectionnée par un objet contendant.




    Il réajusta ses lunettes sur le bout de son nez et reprit son examen :




    — Deux anciennes cicatrices en creux ronds de 5 mm de diamètre apparaissent en face externe de la cuisse droite. Les détériorations crâniennes, à elles seules, peuvent être la cause de la mort…




    Il poursuivit ses constatations jusqu’à ce qu’il se décide enfin à arrêter son enregistreur.




    — Vous pourrez me passer votre appareil que je reprenne quelques notes ? demanda le flic. Je n’ai pas pu tout suivre.




    Le médecin sourit.




    — Pas de problème, capitaine. Allez-y pendant que je rédige le certificat médical descriptif et un acte de décès.




    Pas besoin de préciser que la mention « obstacle médico-légal à l’inhumation » s’imposait et que le patient venait de gagner un droit d’entrée à l’institut médico-légal, pour y subir une autopsie.




    Une voiture se garait et Thiebault vit arriver Pierre Simonet, le substitut de permanence. Ils se connaissaient bien et s’appréciaient… D’ailleurs, tous les flics l’appréciaient. Un jeune magistrat carré, qui respectait le travail des forces de l’ordre et ne passait pas son temps à les soupçonner de se livrer aux pires méfaits derrière son dos. Pas rasé, les yeux rougis par la fatigue, vêtu d’un jean et d’un blouson de cuir, le magistrat n’était pas très frais. Derrière lui apparut un chien briard qui se dépêcha d’aller pisser contre un arbre.




    — J’ai pas eu le temps de le sortir, je profite de la promenade matinale, se justifia Simonet.




    Échange de poignées de main, à la manière d’un homme politique en campagne, mais sans arrière-pensée : le substitut fit le tour de toutes les personnes présentes avant de rejoindre le médecin et l’OPJ.




    Thiebault rendit compte sobrement.




    Le magistrat ne réfléchit pas longtemps… Une évidence s’imposait… et elle ne lui plaisait pas… Il se mordit les lèvres, eut un regard pour le clébard qui s’ébrouait autour d’eux. Il hésita encore, il savait très bien ce qu’impliquait sa décision… et regarda enfin l’OPJ, pour qui il n’y avait aucun doute sur la suite.




    — Je saisis la PJ. Versailles.




    Le flic local n’allait pas pleurer… Il ne fit d’ailleurs rien pour dissuader le substitut. Un appel à la permanence PJ pour l’informer de la décision du magistrat et il lui restait à clore sa procédure. Soulagé de n’avoir qu’à maintenir les lieux en l’état, il s’installa sur la péniche et déplia son ordinateur portable sur une table pour rédiger un semblant de constatations qui, de toute manière, seraient entièrement reprises par la suite. Il attaquait la seconde page du procès-verbal quand son portable sonna. À peine décroché, il reconnut la voix calme et précise de sa correspondante… Il ne s’attendait cependant pas à elle :




    — Salut Jean, c’est Johana !




    Le flic eut un regard pour Simonet qui traînait toujours dans le coin…




    — Johana ! Si je m’attendais, t’as repris le boulot ? Tu vas bien ?




    — Je suis toujours dans le monde des vivants… Et toi, toujours actionnaire majoritaire de la SEITA ?




    Il comprit qu’elle n’avait pas envie de parler d’elle et n’insista pas.




    — Toujours, ma chérie. Je reconnais n’avoir pas trouvé d’autre méthode pour garder cette voix de crooner qui plaît tant aux filles.




    — Alors, c’est quoi cette histoire de noyé ? Le collègue des transmissions m’a déjà fait un topo, apparemment c’est pas un suicide… Reste sur place, j’arrive avec mon équipe… J’ai aussi demandé à la brigade fluviale de nous envoyer un plongeur, mais ça ne sera pas instantané, ils doivent traverser Paris.




    — Tu sais, Johana, ce qui me plaît dans cette histoire ? C’est de te passer… la main !!! Je suis vraiment content de te retrouver.




    9 heures sonnaient quand se pointa une Triumph 675 Street Triple à côté du Scénic sérigraphié garé devant la péniche.




    Encore un journaliste, en tout cas un importun, pensa l’OPJ. Il s’adressa tout de suite au brigadier-chef en tenue qui l’accompagnait.




    — Vire-moi ce con, il n’a rien à foutre là !




    Surprise : le briard qui gambadait autour du magistrat abandonna tout le monde pour foncer vers le motard en train de béquiller… Le chien s’accrocha joyeusement à la hanche du nouveau venu au moment où arrivait le flicard… Ils le virent attraper une canne télescopique fixée le long du siège, la poser contre la moto et enlever son casque… Une épaisse chevelure blonde et frisée apparut… Une femme !




    D’un mouvement de tête, elle rabattit une mèche de cheveux sur son cou, resserra son foulard et attrapa sa canne pour s’y appuyer. Le chien agitait la queue.




    — Allez, laisse-moi un peu tranquille, tu vas me faire tomber ! fit-elle en le caressant.




    Interloqué, le policier en tenue hésita et la jeune femme se présenta :




    — Commandant Johana Galji de la crim’ Versailles.




    Elle se rapprocha du groupe pour serrer la main à tout le monde. Thiebault la regarda venir vers lui et s’approcher de la péniche, il hésita à lui tendre la main pour l’aider à monter à bord… Il eut la délicatesse d’éviter toute marque de galanterie, ou de pitié mal venue, et laissa faire. Le substitut, qui attendait un peu plus loin, les rejoignit à son tour et le chien partagea sa joie entre eux. Thiebault en profita pour essayer l’humour et détendre l’atmosphère :




    — Il vous connaît bien, tous les deux, non ?




    Johana sourit et caressa le briard.




    — Oui, c’est bizarre…




    Elle se tourna vers le magistrat, comme si elle ne le connaissait pas.




    — Vous confirmez notre saisine, monsieur le substitut ?




    — Tout à fait, commandant.




    Derrière eux, un concert type son et lumière, gyrophare et sirène, s’acheva par l’arrivée de trois nouvelles voitures, le rouleau compresseur de la PJ en déplacement. La première libéra le commissaire Gilles Aubert, le chef de la brigade criminelle, costume Armani bleu marine, polo Abercrombie, Church’s rutilantes, le commissaire faisait dans la sape classe. Grand, mince, sportif, yeux bleus, cheveux blonds, il s’aimait bien et savait qu’il faisait un certain effet. Après un parcours jusqu’ici sans faute, il se trouvait à la tête d’une des brigades criminelles les plus prestigieuses de France.




    Les deux autres véhicules étaient ceux du groupe Galji. Son adjoint, Marc Feracci, était capitaine. Un an qu’il assurait l’intérim de Johana, le retour de la commandant le ramenait à son rôle de second, une position qu’il quitterait en septembre prochain pour passer lui aussi commandant et prendre un groupe laissé libre par la mutation de son chef. Ce Breton bougon était très attaché à Johana et la perspective de quitter l’équipe ne l’emballait pas plus que ça. D’un naturel méticuleux, il faisait habituellement office de procédurier, une fonction qu’il s’était appropriée lui-même, plus par goût que par obligation.




    Le reste de l’équipe se composait aussi d’Alain, un major ayant pratiquement fait l’ensemble de sa carrière à Versailles. Vieux flic un brin taciturne, il n’avait pas son pareil en audition. Les deux derniers, Hakim et Raynal, étaient des jeunes OPJ… Manquait aujourd’hui la petite dernière, Malika, en congés. Affectée dernièrement à la PJ de Versailles, Johana ne la connaissait pas. Ses collègues en disaient du bien, très bonne flic, mais pas que… Il semblait que son physique ne laissait pas indifférent non plus.




    Tous étaient dévoués à leur chef et c’était la première fois qu’ils se retrouvaient sur le terrain depuis qu’elle avait été sérieusement blessée en opération****.




    L’équipe était accompagnée d’Yvette, spécialiste de la PTS. Elle enfila son tristounet gilet gris Police Technique et Scientifique dissimulant, au grand regret des jeunes enquêteurs présents, une silhouette fort éloquente. Johana sourit de l’éclair de frustration surpris dans les regards de son équipe et en rajouta en se réservant les constatations en compagnie de la technicienne de scène de crime.




    La jonction entre les présents et les arrivants fut l’occasion d’une grande tournée de poignées de main et de bises. Johana fit comme si elle ne voyait pas les regards en coin qu’on lui lançait. Ils la guettaient tous. Le commissaire se détacha pour aller à la rencontre du substitut qui marchait maintenant le long de la rive.




    De son côté, la chef de groupe frappa dans les mains histoire d’attirer l’attention, bref résumé de ce qu’elle savait et distribution des rôles.




    Ses collègues allaient enchaîner les auditions de tous les mariniers présents sur les bateaux dans un rayon d’un kilomètre, sans oublier le voisinage, routine qui produirait quantité d’actes à première vue sans grand intérêt. Mais on aurait au moins recensé toutes les personnes présentes à proximité du lieu de découverte du corps.




    La commandant décida de s’intéresser de plus près au cadavre, intriguée par ces petits trous à la poitrine et au bras droit et les perforations du palais et de l’orbite droite, des blessures peu ordinaires. Et pourquoi la main coupée ? Et puis ces fines traces de frottement de part et d’autre des aisselles…




    Yvette remarqua la présence d’une sorte de pâte beige sous les ongles de la main restante. Prélèvement ! Elle procéda ensuite à un relevé d’empreintes.




    — Dès qu’on rentre, tu t’occupes de passer ça au fichier et tu me prépares l’album photo avec ton procès-verbal. Il me faut ça ce soir, demanda la chef sur un ton peut-être un peu trop ferme.




    Johana s’en aperçut et y ajouta un sourire.




    La jeune femme s’éloigna avec son matériel, en pestant contre les esclavagistes de la Crim’, sans toutefois en vouloir à la commandant dont le courage ne pouvait qu’inspirer le respect.




    Finalement, le corps fut dirigé vers la morgue en attente de l’autopsie du lendemain.




    En retrait des enquêteurs, commissaire et substitut continuaient de parler et leur discussion n’était pas centrée sur l’affaire, mais plutôt sur Johana. À la question habituelle, « Comment va-t-elle », c’était le magistrat qui était le mieux placé pour répondre. Pierre Simonet prit une profonde inspiration…




    — Une tête de mule, elle a fait des pieds et des mains pour être réintégrée, tu le sais comme moi. Elle est encore faible, sa jambe la fait terriblement souffrir, les multiples opérations pour prélever de la peau et cacher ses brûlures l’ont épuisée… Mais elle veut bosser. D’autre part je pense que c’est bien, ça va lui donner le sentiment de reprendre pied… Et au moins elle ne passera pas son temps sur sa bécane… Parfois elle me fait peur… J’ai l’impression qu’elle cherche l’accident… Et puis elle rêve de refaire du sport, de courir. Pour le moment elle n’a que la piscine. Ce qui pose problème c’est la vue de son corps, tout le monde se retourne sur elle. Je dois t’avouer que la sachant de permanence, j’ai hésité à vous saisir aujourd’hui.




    Gilles Aubert fit une petite grimace.




    — Ne t’inquiète pas, je vais la surveiller de près, mais je crois que c’est mieux qu’elle reprenne. Le groupe, c’est une famille, ils feront tout pour que ça se passe bien et ils sont ravis de la voir revenir.




    Vers 15 heures, arriva enfin l’équipe de la « fluviale » à laquelle Johana demanda d’effectuer des vérifications autour du bateau.




    Opération pour le moins difficile : la visibilité sous la surface, réduite à néant, les spécialistes durent, comme souvent, travailler prudemment avec les doigts. Un des plongeurs remarqua la sortie du collecteur d’eau pluviale débouchant sur le côté de La Brigitte. Il n’en sortait qu’un très faible courant et il ne jugea pas nécessaire de mentionner ce détail dans son rapport. Ils ne trouvèrent rien d’intéressant, pas d’arme…




    Galji, par principe, entendit à nouveau en détail le marinier. Inconnu des fichiers, à première vue il n’avait aucune raison d’être impliqué dans cette affaire. C’est presque avec plaisir que le patron du navire réexpliqua à ces gens d’à terre, et surtout à l’enquêtrice, qu’à part l’orage qui avait amené un peu de clapots et le bruit de quelques espars heurtant la coque vers minuit, tout avait été normal. Johana s’amusa de lire dans ses yeux son étonnement d’être interrogé par une femme, de voir qu’elle dirigeait tout le monde… et surtout qu’elle était handicapée. Il brûlait d’en savoir plus, mais se garda de poser la moindre question.




    Retour au 19 avenue de Paris, siège de la PJ. Johana s’attacha à ne rien laisser paraître des difficultés qu’elle ressentait à monter les trois étages, elle s’accrocha à la rampe et serra mentalement les dents tout en gravissant les marches. Son adjoint l’accompagnait et il cala son rythme sur celui de la chef. Elle forçait l’admiration. Nouvelle tournée de bises pour saluer l’ensemble des collègues présents… Un œil pour les nouveaux qu’elle ne connaissait pas et elle arriva enfin dans son bureau. Tout était rangé, bien ordonné…




    — Ton ordi a été mis à jour, tu peux bosser comme tu veux, lui précisa Marc Feracci d’une voix bienveillante.




    C’était vrai et elle se mit au boulot sans tarder.




    À 17 heures, la voix excitée d’Yvette éclata dans le portable de Johana :




    — T’avais raison d’insister ! Le mort a fait l’objet d’une procédure de la Police aux frontières de Nice le mois dernier, il est fiché pour entrée irrégulière sur le territoire national. Les collègues m’envoient une copie.




    — Bravo ! Tu me laisses tout à la salle de commandement, j’y passerai plus tard. Et n’oublie pas l’autopsie demain. Bonne soirée et merci encore.




    Elle raccrocha, plutôt contente d’elle, elle n’avait pas trop perdu la main. Finalement la police c’était comme le vélo… Une fois qu’on savait en faire…
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  À toutes celles et ceux qui ont donné, donnent ou donneront le meilleur d’eux-mêmes, pour assurer la tranquillité de tous, et à leur entourage qui a su maintenir leur courage.



  Yves Saint-Martin



  
    Chapitre 1



    Frontière turco-irakienne, mois de mai



    Déjà vingt minutes, qu’Al Shir l’Afghan était couché dans la poussière. Il touchait presque au but d’un voyage débuté trois semaines auparavant. Parti de Mazâr-e Charîf, passé par Hérat, il avait traversé l’Iran et une partie de la Turquie pour se retrouver là.



    Le vent brûlant balaya son keffieh, il avait chaud, évidemment, par 40° à l’ombre, qui n’aurait pas chaud et soif? Il ne se plaignait pas. Tel un félin, il savait patienter dans l’attente de sa proie. Il eut un regard pour les deux cadavres à côté de lui… Des visages jeunes, il paria pour des appelés du contingent, l’armée turque leur laissait les tâches subalternes. Il avait égorgé de ses propres mains le premier, le jeune homme était mort sans avoir le temps d’être surpris, un long jet de sang s’était répandu dans le sable et il avait lentement glissé sur le sol. Pour le second, cela avait été un peu plus pénible… Surpris par le commando de quelques hommes, il s’était laissé désarmer avant qu’Al Shir s’en occupe. Il avait pleuré, supplié, tout en regardant le corps de son camarade. Il n’y avait pas eu besoin de le frapper ou de le torturer pour qu’il leur dise que la relève allait arriver. Ils n’avaient pas le temps de passer la frontière sans se faire repérer. L’Afghan n’aimait pas laisser des témoins derrière lui, le gamin ne survécut pas longtemps à ses déclarations.



    Un vrombissement se fit entendre à l’horizon, en même temps qu’apparut un nuage de poussière. Le changement de la garde. À une heure près, ils auraient pu passer sans encombre, mais là ils s’étaient vus forcés d’attendre pour être certains de ne pas être pris en tenaille entre les gardes-frontières turcs et les Irakiens, ou plus exactement, les peshmergas, ces combattants kurdes irakiens qui tenaient la province autonome d’Erbil. La main enserrant la crosse de l’AKM 47 se fit plus ferme.



    —Tenez-vous prêts! Personne ne tire avant mon signal.



    La voiture avançait à vitesse modérée, le terrain mettait à rude épreuve les amortisseurs. À l’intérieur un sergent et trois autres appelés. À quelques centaines de mètres, le sergent plissa les yeux en fouillant le désert. Bizarre, personne. D’habitude les soldats sortaient de leur cabane pour les accueillir.



    —Tu les as contactés par radio pour annoncer notre arrivée?



    —Oui, il y a trente minutes, répondit un appelé.



    —Tout allait bien?



    —Oui…



    Le jeune soldat prit un air étonné, qu’est-ce qui aurait bien pu se passer dans ce coin quasi désertique? Personne, parfois un troupeau de chèvres et son berger, rien d’autre. La voiture attaquait les cent derniers mètres.



    —Arrête!



    Coup de frein, les roues glissèrent en projetant de la pierraille autour d’elle. Le sergent attrapa ses jumelles et scruta à nouveau l’horizon sans voir venir la balle qui lui fit sauter la calotte crânienne. Un déluge de plomb s’abattit sur eux.



    Al Shir se releva avec quatre autres combattants à ses côtés. Ils ne s’attardèrent pas sur le véhicule de l’armée turque. Ils ne risquaient plus rien. L’Afghan fit apparaître un téléphone satellite – la communication se limita à deux mots – et se tourna vers ses compagnons.



    —On y va.



    C’est d’un pas résolu, presque cadencé, qu’ils se lancèrent sur la piste en direction du sud et, dans l’heure qui suivit, firent jonction avec leurs camarades. Une trentaine de minutes plus tard, ils arrivaient sur un autre poste frontière, presque identique à celui qu’ils avaient attaqué. Et pourtant ils étaient désormais en Irak. La similitude avec le poste turc ne s’arrêtait pas à la topographie des lieux et aux bâtiments, la présence de cadavres étalés sur le sol témoignait que des combats venaient également d’avoir lieu. Plusieurs 4x4 et une bande de jeunes gens barbus les attendaient.



    —C’est toi, l’Afghan? demanda le plus vieux de la bande, un homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’un pantalon militaire de couleur sable et d’une chemise ample.



    —Oui, répondit Al Shir en soutenant son regard.



    —Je suis Samir, c’est moi qui t’ai fait venir ici.



    Il s’ensuivit une longue accolade.



    —Allons-y, mon frère, ne traînons pas là, fit Samir en désignant les voitures.



    ***



    Après plusieurs heures de route ils arrivèrent enfin dans une belle villa où ils purent se reposer en toute sécurité. Le soir, Al Shir retrouva Samir. Ce dernier était entouré de plusieurs hommes. Il ne lui en présenta qu’un seul.



    —Voici Toufik. Il était capitaine dans l’armée de Bachar avant de nous rejoindre, il fera équipe avec toi.



    Al Shir eut un moment d’hésitation. Dans son idée, «armée de Bachar» rimait fort peu avec confiance et sérénité. Et ce Toufik, avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, lui rappelait les «cadeaux» laissés par les Russes à certaines Afghanes. Il se rappela qu’effectivement les Russes avaient aussi séjourné dans le coin. Samir se rendit compte de l’attitude de l’Afghan:



    —N’aie aucune crainte. Tu peux lui faire toute confiance.



    —Je me porte garant de lui, lança un gros.



    Al Shir le regarda. L’homme avait une autorité naturelle. Pas besoin de poser de question pour se rendre compte qu’il devait être au-dessus de Samir dans la hiérarchie. L’homme se leva et s’approcha de l’Afghan.



    —Je m’appelle Mohamed ben Mohamed, mes compagnons me surnomment 2M. C’est moi qui ai mis au point cette opération et, Inch’ Allah, je peux te dire qu’à la gloire de Dieu, nous allons porter un grand coup aux Français.



    Il posa une main sur l’épaule d’Al Shir.



    —Tu sais nager?



    Étonnement.



    —Oui, sans plus.



    —Ne t’inquiète pas, tu vas suivre un entraînement et tu seras prêt. Ce qui nous a intéressés chez toi c’est ton diplôme d’ingénieur de l’université polytechnique de Kaboul et ta parfaite connaissance de la gestion de l’eau. Ton grand courage et tes talents de meneur d’hommes ont fait que tu es considéré comme indispensable pour la mission qui va t’être confiée.



    ***



    Une fois seuls, 2M et Samir restèrent un moment à discuter de leur projet.



    —Tout me semble parfait, tu t’occuperas de leur entraînement. Tu as deux mois pour qu’ils soient entièrement prêts. Je rentre à Damas, conclut le général.



    —Nos frères au Maroc?



    Mohamed ben Mohamed dévoila ses dents jaunies.



    —Pas d’inquiétude. Ils sont prêts et attendent mes ordres.



    —Et les bombes?



    —On les aura.



    La phase préliminaire du plan démarrait.


  



  Chapitre 2



  Moscou, mois de juin



  Après s’être fait déposer vers 9 heures par Dimitri à l’entrée du vieux quartier, au pied du très stalinien immeuble du ministère des Affaires étrangères, le trio avait passé la matinée à arpenter la zone piétonnière, passant d’un magasin à l’autre pour le plus grand plaisir des filles. Et maintenant, ce serait le McDonald’s de la rue Arbat.



  Accoudé au comptoir d’où l’on pouvait voir l’incessant ballet des passants, Sergueï regardait avec une tendresse amusée sa fille Illona s’enflammer pour défendre les stylistes de mode européens, alors que son amie Anna clamait sa préférence pour les nouveaux créateurs locaux. Les deux adolescentes n’en serraient pas moins farouchement entre leurs jambes les sympathiques tee-shirts Mexx qu’il venait de leur offrir pour qu’elles gardent un souvenir de plus de leur sortie à la capitale.



  À cinquante ans, le colonel Karassov aspirait à une vie plus calme, après avoir survécu à l’Afghanistan et à la Tchétchénie d’une manière aussi remarquable que les nombreuses décorations qu’il en avait ramenées. Il s’affichait toujours avec l’élégance que mettait en valeur sa stature athlétique. Ce matin-là, en prévision de températures annoncées devant dépasser les 32°, il avait choisi un ensemble sport clair passé sur une chemisette de lin et des mocassins souples.



  Après la mort de sa femme, tuée dans un accident de voiture, le temps passant, il aurait pu reprendre goût aux plaisirs de la vie s’il n’avait pas eu en tête le drame qui s’annonçait: sa fille unique, était atteinte d’une tumeur au cerveau très agressive. L’armée, compréhensive eu égard à ses états de service, l’avait retiré du terrain en lui confiant la coordination des mesures d’élimination des armements devenus illicites conformément aux accords internationaux.



  Depuis, il passait son temps entre les entrepôts de Gorny et les centres de destruction de Chtchoutchie, Karambarka Kizner… et autres, tout en veillant à ce que les fonds confiés – surtout américains, paradoxe découlant d’une économie russe encore trop faible – permettent l’achèvement des usines de traitement de Leonidovka et Potchep.



  La tâche était rude, mais ses talents d’organisateur tout à fait à la hauteur.



  Il n’en gardait pas moins à l’esprit une priorité: soigner, si c’était encore possible, son unique trésor, la jeune Illona. Le diagnostic devait être affiné, or les appareils sophistiqués coûtaient horriblement cher, car disponibles uniquement dans des cliniques privées. Il s’était donc, en un premier temps, résolu à vendre son véhicule personnel pour faire face à ces dépenses, évidemment prioritaires. Mais la vieille Volga qui l’attendait à son retour des combats ne valait plus grand-chose puisque la somme récupérée n’avait permis seulement qu’un examen IRM. Au terme de celui-ci, la radiologue et le spécialiste s’accordèrent pour affirmer que, faute d’un traitement de pointe immédiat, la jeune fille ne fêterait pas ses seize ans.



  Le soldat en avait définitivement assez de ne voir que la mort autour de lui. Alors, après plusieurs nuits d’insomnie, il se résolut à contacter discrètement Igor Vassilievitch, l’oligarque régnant sur l’économie de sa région, pour solliciter le prêt conséquent qu’aucune banque ne lui aurait avancé.



  Le potentat ne le reçut pas immédiatement, prenant comme toujours le soin de se renseigner en détail sur le demandeur, pour mieux peser les avantages qu’il pourrait en exiger. Ses réseaux étant bien implantés, l’attente ne dépassa pas deux jours, avant que le requérant soit invité à passer dans ses bureaux.



  Après avoir été filtré par des protecteurs qui n’auraient pas déparé dans ses meilleurs commandos, Sergueï se présenta à un petit homme affable dont l’allure ne trahissait en rien la puissance véritable. Celui-ci lui parla avec douceur et en utilisant tout le lyrisme dont savent parfois jouer les Slaves…



  —Colonel, on m’a parlé du drame que vous avez affronté, aussi vais-je essayer de vous aider. Vous l’ignorez peut-être, mais j’ai moi aussi une «petite colombe» du même âge que la vôtre et qui me tient fort à cœur. Je pense qu’en tant que pères, nous ferions tout pour les protéger, n’est-ce pas? ajouta-t-il d’un air entendu que soulignait l’œil humide de l’homme jouant l’âme sensible.



  —Igor Vassilievitch, on pourrait peut-être sauver mon Illona en la faisant suivre par des médecins qualifiés disposant de matériel dernier cri, à condition de faire vite, mais…



  —Je pense que vous n’avez pas encore pu contacter de bons spécialistes. Je vais vous aider en vous adressant aux meilleurs professeurs dans ce domaine. Vous savez, les affaires m’amènent à travailler parfois avec des cliniques privées de haut niveau: la Russie dispose, il faut le dire, de gens extrêmement compétents et je m’efforce de les encourager. En retour ils ont souvent l’élégance de me rendre quelques services… Tenez, prenez ma carte: j’ai inscrit au dos les coordonnées du spécialiste que vous me ferez le plaisir de contacter au plus tôt!



  —Et comment pourrais-je…?



  —Tss, Tss! Pas question d’argent entre nous! Avisez-moi dès que votre fille ira mieux, ce sera ma récompense! conclut-il avec un sourire encourageant dissimulant ses pensées profondes.



  Dans la semaine suivante, Illona était traitée, la tumeur neutralisée, et les examens périodiques confirmèrent l’efficacité du protocole: la vie reprenait le dessus!



  Quand Sergueï contacta à nouveau son bienfaiteur pour le remercier, Vassilievitch l’invita à revenir le voir pour «discuter d’un petit projet» avec lui.



  N’étant plus un gamin, le colonel appréhendait déjà la suite…



  Cette fois, le chef d’entreprise ne fit pas dans la poésie et alla droit au but:



  —Voyez-vous, j’ai dans mes relations des laboratoires pharmaceutiques très importants qui auraient besoin de faire des recherches sur des produits que les militaires ont pu parfois utiliser…



  Entendant cela, Sergueï pensa «nous y voilà!». Il avait espéré, sans trop y croire, que le renvoi d’ascenseur n’arriverait pas sous une forme qui l’obligerait à trahir son armée. Il s’était trompé.



  —S’agissant de grandes entreprises, j’imagine que les dédommagements seront en proportion des risques? se résigna-t-il à questionner.



  Après tout, maintenant qu’il plongeait, autant en profiter pleinement.



  Sourire de l’oligarque… Ils allaient parler le même langage.



  —Si la demande est raisonnable, nous ne saurions en douter! Il nous faut dix conteneurs portables avec diffuseurs TCDD en bon état. Après livraison, un Touareg V6 pourrait remplacer la voiture que vous n’avez plus…



  Il savait sa proposition bien ciblée: un véhicule de standing récent, mais, compte tenu de la motorisation, d’un luxe au niveau du grade du militaire, sans plus: on y verrait une ostentation normale dans la Russie actuelle. La lueur d’intérêt dans le regard de son interlocuteur confirma la justesse de son plan. Comme elle valait consentement, il ajouta, avec un geste élégant:



  —Quant au suivi médical d’Illona, il est évidemment pour moi!



  Pour la forme, Karassov fit mine d’hésiter.



  —Ce que vous me demandez est très difficile, mais pour payer ma dette, je vous aiderai. Et après ce sera terminé! crut-il bon de préciser, titillé par un restant d’honneur torturé.



  La réponse «Bien, bien…» sur le mode «on verra, on verra…» ne présageait rien de bon pour la suite. L’estomac du colonel se vrilla… Il était pieds et poings liés… L’oligarque sourit et poursuivit:



  —Maintenant, mettons au point les modalités de remise des produits.



  Et le colonel comprit, en écoutant son interlocuteur, que le sens de l’organisation de ce dernier en aurait fait un redoutable militaire.



  À partir de cet instant, il n’y eut plus jamais de contact direct entre les deux hommes, les informations transitant désormais, après annonces codées de rendez-vous, par des messagers fréquentant le McDonald’s moscovite de la rue Arbat.



  Il fallut quinze jours pour que les paquets demandés disparaissent sans que personne ne s’en aperçoive, entre les entrepôts de Gorny et l’usine de destruction de Chtchoutchie.



  Huit jours de plus suffirent à les faire parvenir au client qui les attendait en région parisienne, tout cela après un transit par la Turquie. Mais les multiples maillons de la chaîne ignorèrent toujours le nom du véritable commanditaire, autant que le contenu réel des paquets.



  Vassilievitch reçut des défraiements suffisants pour acheter cinq Ferrari dernier cri et le colonel circulait depuis dans un beau 4x4 fourni – à son insu – par un réseau de trafiquants internationaux. Utiliser une de ses filières allait de soi pour Igor, et conformément à son unique philosophie, il ne devait jamais négliger le moindre bénéfice.



  Constatant la réussite de cette collaboration et songeant qu’il y avait bien des améliorations à envisager dans sa datcha, Sergueï en vint à espérer une nouvelle commande…



  Igor y avait déjà pensé.



  La trahison avait du bon.



  Chapitre 3



  Douai, le 5juin



  Trempé… Et ce n’était pas de la pluie… L’eau qui ruisselait dans ses yeux l’aveuglait presque et la buée se formait sur ses lunettes profilées Oakley… Tant pis, pas question de mollir, il regarda sa montre, il était dans le temps qu’il s’était fixé… Il allait faire un bon chrono. Comme chaque soir, après de longues heures de tension intellectuelle, il se ressourçait en moulinant comme un forcené sur son VTT.



  À vingt-quatre ans, sans amie attitrée, il fallait bien dépenser le trop-plein d’énergie perceptible en cette chaude journée de printemps. Il avait paramétré son compteur multifonction avec un top départ à 17 h 55 devant la sortie de l’École des Mines et montait ses vitesses en se dirigeant vers la rue Ampère qu’il emprunterait sur sa droite pour quitter le flot trop dense et polluant de l’avenue Charles Bourseul.



  Après, il filerait le long des berges de la Scarpe pour entamer une boucle de deux heures, ce qui suffirait avant le dîner.



  Concentré sur l’effort, il accéléra encore et ne vit pas l’obstacle. Il ne freina pour ainsi dire pas lorsque s’ouvrit la portière du break VW Passat gris métal stationné sur sa droite, à l’angle du chemin du Halage. Réflexe rapide, mais insuffisant: l’embout droit de son guidon se ficha dans l’ouvrant et fut la cause d’une chute spectaculaire. Il se releva après un roulé-boulé où se mélangèrent bitume, métal, tissu et peau. Le casque évita le pire, mais il n’était pas très brillant en se relevant. Il lança quelques invectives et s’apprêtait à faire payer physiquement l’incident au coupable, lorsqu’il se retrouva face à un quinquagénaire, dont la taille et la corpulence inspiraient un respect naturel. Inutile de s’essayer au catch dans l’état où il se trouvait déjà, d’autant que le coupable affichait une confusion désarmante:



  —Oh là là! Je ne vous avais pas vu, mon téléphone sonnait… Je suis désolé, désolé… Mais vous saignez! Je vais vous conduire à l’hôpital.



  Touché par cette sollicitude, le cycliste fit un rapide inventaire des dégâts: pour lui, bras et genoux pelés, rien de cassé. Par contre le vélo avait souffert, fourche et guidon tordus et surtout cadre rompu à la jonction avec la potence. Foutu!



  —Non, pas besoin d’aller à l’hosto, mais la bécane est morte!



  —Le vélo, ce n’est pas grave. Avez-vous mal quelque part qu’on soigne tout cela? J’ai une trousse à pharmacie dans le coffre… Laissez-moi d’abord regarder…



  Il attrapa son matériel pendant que le cycliste récupérait les restes de ce qui avait été un vélo et commença à s’occuper de lui.



  —Voilà, ça n’a pas l’air bien méchant, conclut-il en finissant de pulvériser un aérosol cicatrisant sur les multiples excoriations. Maintenant, je vous propose d’amener votre vélo chez un spécialiste pour voir si on peut le faire réparer. On fera un constat tout à l’heure… mais je peux vous indemniser sans attendre… ça vous permettrait d’avoir un engin neuf immédiatement…



  Le jeune observa le responsable de son malheur et jetant un œil sur la voiture, se dit qu’il avait une certaine classe et pouvait tout aussi bien se transformer en bienfaiteur.



  —Moi, ça ira, si on peut régler le problème du VTT ce soir, je suis d’accord!



  Une vingtaine de minutes plus tard, ils étaient chez un spécialiste. Les réparations, vu le coût prévu, étaient à oublier… Mieux valait envisager du neuf. Grand seigneur et désireux de se faire pardonner, l’automobiliste exigea de la qualité. Le vendeur comprit ce qu’il lui restait à faire. Il désigna un Lapierre à cadre carbone, avec suspensions et freins à disque. Trop heureux de cette aubaine, le jeune homme laissa faire. Il ne sentait plus ses contusions!



  L’épave du deux-roues fut laissée au vendeur, et peu avant 19 heures, le cycliste ressortait avec une monture neuve. Il s’approcha du break de son chauffard-bienfaiteur pour le remercier, le cadeau dépassant quand même les 3500 euros.



  —Je vous suis très reconnaissant d’un tel geste. Je vais vous laisser mes coordonnées: Alain Meursault, ingénieur en stage à l’École des Mines.



  Et il donna son numéro de téléphone portable.



  L’automobiliste répondit par un sourire, souligné d’un petit signe lui demandant de patienter. Il attrapa un attaché-case. Le jeune imaginait déjà quelques billets ou un chèque à venir et il attendit, confiant. Encore un geste par lequel le conducteur lui demandait de s’approcher un peu plus. C’est là que l’accidenté se statufia. Son sang se glaça en entendant l’inconnu lui murmurer dans un rictus:



  —Lah!



  Ce «non» très sec de la langue arabe claqua de manière impérieuse.



  —Garde cette identité pour les Françaises que tu veux séduire en singeant l’accent du Nord! Ton vrai nom est Ali Merzoug, de Casablanca! Notre bien aimé, le roi Mohamed VI, finance tes études de brillant ingénieur. Aujourd’hui il attend peut-être autre chose de toi…



  Ali crut s’étouffer:



  —Qui… qui vous êtes?



  L’homme fit briller toute sa dentition.



  —Tu peux m’appeler Djallil. Mais tu dois surtout retenir que la Direction générale des études et de la documentation* connaît tout de toi! Je sais que tu vas m’assurer de ton sens patriotique le plus élevé, et qu’il est inutile de te remémorer tous les moyens dont nous disposons pour t’encourager… Bavard comme tu es, tu ne pourras jamais nous échapper!



  L’esprit du jeune ingénieur se mit à tourner à plein régime, essayant en vain de freiner la panique que tout Marocain ressentait lorsque les services secrets de son pays s’intéressaient de trop près à leur cas. Il tenta diverses esquives:



  —Mais je suis que stagiaire à l’École des Mines! J’ai rien à donner ou vendre, j’n’ai pas d’argent, j’connais personne! Que voulez-vous?



  —Rien de bien difficile, rassure-toi: tu connais Le Djurdjura, place Barlet?



  —Bien sûr, j’y vais de temps en temps pour retrouver la saveur des plats du pays.



  —C’est bien, mon frère! Tu te débrouilles pour y organiser une petite sortie entre étudiants, vendredi soir, pour profiter du spectacle de danses orientales.



  —Facile! répondit l’ingénieur, en retrouvant un début d’espoir.



  Djallil leva la main.



  —Ce n’est pas tout, imbécile! Il y a une condition: que Kinga y participe!



  Stupéfaction:



  —Vous connaissez le docteur Göntz?



  —Ne te pose pas de question!



  Ali bredouilla:



  —Ce soir, normalement, elle sera à la cafétéria, et ça devrait s’arranger.



  —J’aime entendre ça! Pour le savoir je téléphonerai sur ton portable à partir de 23 heures, ce qui te laisse le temps de la convaincre…



  —Et en cas de problème, où vous contacter?



  —Inutile, c’est moi qui t’appellerai!



  Un peu plus tard, lorsque Djallil le joignit, une dizaine d’étudiants avait convenu de se retrouver vers 20 h 30 au Djurdjura. Kinga Göntz en était.



  Ali reçut de nouvelles consignes:



  —Tu te débrouilles pendant le spectacle pour récupérer les clés USB qu’elle a dans son sac à main, et tu me les amènes aux toilettes. Je te les rendrai très vite et tu les remettras à leur place.



  —Si je n’y arrive pas?



  —Une petite pensée pour ta famille et tes études, ça devrait t’aider. Imagine, Ali: un détendeur mal réglé sous le réchaud à gaz, un tuyau percé et… boum la cuisine familiale disparaît! Et ta petite sœur Fatma en allant à l’école peut croiser de trop près la route d’un camion maladroit… Tu peux pas savoir combien il y a d’accidents au Maroc!



  Les menaces étaient trop précises: il savait tout! Mais on n’en attendait pas moins de celui qui se présentait comme agent de la redoutable DGED…



  ***



  Le vendredi soir, lorsque Djallil quitta les toilettes de l’établissement nocturne pour se retrouver sur le parking, il marcha d’un pas rapide vers son véhicule et mit en fonction un téléphone GSM à carte prépayée pour appeler un numéro à l’étranger. Nul besoin de se présenter, son correspondant attendait son appel.



  —Tout a bien marché, mon frère…



  —Allah est avec nous… Et Ali Merzoug, rien à craindre?



  —Ne t’inquiète pas. Il est terrorisé. Cet imbécile est persuadé qu’il a réellement travaillé pour les services de ce pourri de Mohamed VI. J’ai été assez longtemps à la DGED pour l’impressionner. Il n’imaginera jamais qu’on l’a manipulé et n’ira certainement pas se vanter de ce qu’il vient de faire.



  À la fin de la conversation, téléphone et carte finirent dans une poubelle…



  Quelques jours plus tard, en analysant les données décryptées, 2M comprit qu’il devait passer à l’offensive au plus tôt s’il voulait réussir son œuvre.



  ***



  Une demi-heure après son décollage de Düsseldorf, le jet régional CR7 conçu par Bombardier volait à mach 0.8, trente mille pieds au-dessus du Sud de l’Allemagne, en direction de Budapest.



  La docteur Kinga Göntz regardait distraitement la mer de nuages à travers le plexiglas de son hublot.



  La jeune femme espérait que sa collaboration avec le pays des droits de l’homme aurait des répercussions positives. Après plus de deux mois à l’École des Mines de Douai, Kinga eut un petit pincement au cœur en pensant qu’elle foulerait dans peu de temps le sol hongrois en se posant à Ferihegy. On avait beau faire partie de l’élite mondiale des chercheurs en chimie, les sentiments n’en existaient pas moins quand on revenait au pays.



  Bien sûr, les Français l’avaient fort bien accueillie, elle était encore tout émoustillée en pensant à la fête organisée en son honneur au Djurdjura. Mais vivre dans une contrée dont on ne comprenait pas toutes les subtilités de la langue ne la satisfaisait pas pleinement. Et elle adorait sa patrie.



  Machinalement, elle caressa le sac Lancel acheté en France, au fond duquel elle conservait non seulement tout son nécessaire cosmétique, mais surtout les trois clés USB synthétisant les recherches sur les détecteurs rapides de substances toxiques à doses infinitésimales.



  Après trois ans d’efforts avec ses collègues de l’université de Szeged, partant du principe que la plupart des problèmes de santé découlaient de la pollution de l’eau, ils avaient fait une découverte importante, sinon capitale. Après avoir balayé les causes fréquentes d’intoxications humaines, ils s’étaient penchés sur les risques industriels majeurs. Le composé chloré TCDD venait en tête des produits dangereux. Il existait des tests pour le déceler, mais ils étaient bien trop longs, sauf à très fortes concentrations, auquel cas le mal était déjà fait et les hommes déjà empoisonnés.



  Les chercheurs hongrois s’étaient donc intéressés à la réalisation de détecteurs capables de repérer la moindre molécule de cette substance toxique.



  Son équipe avait enfin réussi et, profitant de relations privilégiées avec l’EMD de Douai, elle avait collaboré avec le groupe chargé du traitement des eaux grises, très motivé par les applications possibles de ses recherches.



  Les services de renseignement français et hongrois l’avaient mise en garde, mais elle avait refusé d’en tenir compte.



  Qui pouvait s’intéresser à son travail?


  



  *Service d’espionnage marocain.



  Chapitre 4



  Trappes, HLM du Square Jean Macé, 1eraoût, 14 heures



  Quand ses mains virevoltaient avec autant de rapidité et de précision, il fascinait ses rares spectateurs.



  Avec de telles qualités, né de l’autre côté de la Méditerranée, et bien entouré, il aurait pu être chirurgien, pianiste ou joaillier. Mais les aléas du destin l’avaient laissé dans le ferment douteux des quartiers miséreux du vieux Marrakech où il végéta quelques années, avant d’intégrer l’armée, puis les services secrets, où la serrurerie était l’une de ses spécialités… Les autres nécessitaient également l’usage de ses mains, mais dans des activités mois recommandables et plus difficiles à raconter en société, sauf entre collègues. Tout cela appartenait au passé. Il n’était plus au service du roi depuis déjà plusieurs années, dès qu’il avait estimé que le royaume basculait dans la corruption à l’excès. Le hiatus entre ses compétences et le peu d’argent que rapportait son métier avait renforcé une rancœur sourde contre ces Européens venant, en nombre sans cesse croissant, exhiber avec arrogance leur monnaie dans son pays.



  Par réaction, Ahmed s’était réfugié dans une pratique religieuse de plus en plus extrême, attirant inévitablement l’attention de ses supérieurs, et il avait quitté ses fonctions presque en même temps que Djallil, le colonel qui le commandait. Les deux hommes étaient devenus très proches et lorsque le colonel l’avait invité à le rejoindre pour mener le saint combat contre les infidèles, il avait accepté avec ferveur la proposition d’une personne qui lui inspirait le plus grand respect.



  Seuls Al Shir et Djallil, en position de «choufs» protecteurs à l’extrémité du palier, assistaient à la démonstration du virtuose. Toufik attendait à l’extérieur.



  Ils avaient vu la veille le couple partir avec sa petite Twingo verte chargée d’un volumineux matériel de camping. Ils ne trouveraient personne à l’intérieur. Ils pouvaient fouiller l’appartement de manière discrète pour récupérer les clés qui les intéressaient.



  En guère plus de soixante secondes, la serrure principale puis celle de sécurité abdiquèrent. Toujours personne en vue: les trois hommes entrèrent en douceur avant de refermer la porte sans bruit.



  Ils découvrirent presque aussitôt, pendu dans une petite armoire dans le coin-cuisine, un trousseau de clés où figurait, sur l’une d’entre elles, le logo Piaggio qui ne pouvait que correspondre au scooter et au garage déjà repérés avant le départ des occupants légitimes. Sans perdre de temps, Ahmed le glissa dans sa poche et, toujours prudemment, ressortit avec les autres refermant avec soin l’appartement.



  Les exigences d’Al Shir pourraient être satisfaites: un modèle d’engin avec coffre, et les clés pour s’en servir sans attirer l’attention. Il n’avait fallu que quatre minutes pour réaliser l’opération, et en toute discrétion.



  Quand ils en auraient fini, les clés, tout comme le scooter qu’ils allaient emprunter, regagneraient leur place, et personne n’en saurait jamais rien.



  Enfin, peut-être…



  
    Chapitre 5



    Conflans, 10août



    Après vingt ans de batellerie, Jean ne se lassait pas de son rituel matinal: la casquette sur le crâne, un tour de marquise, une caresse aux poupées du macaron* et quelques pas sur le veule en humant les odeurs du jour.



    Ce dimanche naissant paraissait de bon augure: un soleil tout neuf émergeait des brumes abandonnées par l’orage de la veille pour réchauffer le promeneur. Il commença son petit tour à bâbord, côté berge, progressant à pas lents vers la proue. Il venait de parcourir une dizaine de mètres le long du plat-bord lorsqu’il nota, sans forte émotion, la présence d’un gros rat courant en contrebas pratiquement sous le bras de l’écoire** à l’aplomb du chaumard*** bâbord avant. Il le suivit du regard et… Instant d’hésitation, surprise! Son rythme cardiaque s’accéléra… L’animal fonçait vers ce qui ressemblait à un cadavre bloqué entre le bateau et la rive. La matinée s’annonçait merdique…



    Il claqua violemment ses mains, histoire de chasser le rongeur, et hésita un instant entre appeler les flics, ne rien dire et mettre en route le bateau… Il haussa les épaules, expira longuement… Et puis merde! Il fila dans la cabine pour composer le 17. Tout en écoutant la sonnerie, il jeta un œil vers sa montre: 6 h 15. Soulagé qu’on lui réponde très vite, il entendit une voix féminine lui confirmer qu’il était bien au commissariat de Conflans.



    Jean prit sa voix de basse:



    —Ici le patron de La Brigitte. Je suis amarré quai de Gaillon, face à la sente des Laveuses, y a un cadavre à poil qui flotte à côté de mon bateau.



    Petit silence…



    —Vous êtes certain qu’il est mort?



    Le batelier eut un rire sec:



    —Évidemment, ma petite dame, que j’suis certain… Et d’toute manière, j’vais pas aller lui faire du bouche-à-bouche. Allez, mignonne, passez-moi un inspecteur!



    La voix féminine se fit plus ferme, répliquant en salve:



    —Ici le major Lepic! Mignonne peut-être, mais je ne suis pas votre «petite dame»! Et les inspecteurs, ça n’existe plus depuis longtemps. Ne touchez à rien, je vous envoie l’officier de police judiciaire de permanence et une équipe de pompiers.



    —Ouais ben traînez pas trop! J’ai pas que ça à faire, moi!



    La major Lepic nota l’essentiel des informations, prit les mesures qui s’imposaient au niveau des services de secours, souffla quelques secondes, le temps de mordre dans un énorme sandwich, et composa le numéro du portable de la permanence judiciaire, en devinant par avance la fraîcheur de l’accueil que lui manifesterait le capitaine Jean Thiebault, déjà bien occupé par le tout-venant de la nuit. Elle l’avait vu quitter le commissariat à six heures du matin pour essayer de se reposer un peu.



    Elle fut surprise par la rapidité de l’OPJ, deux secondes après avoir décroché, la voix éraillée de ce fumeur invétéré lui aboya qu’il donnait un quart d’heure à l’Identité judiciaire pour le retrouver au bateau. Habitant à quelques centaines de mètres des berges, le capitaine s’octroya trois minutes de douche vivifiante, une de rasage de correction et deux pour un café long avec du pain complet et une nouvelle Gitane. Il passa un coup de fil à Olivier, jeune brigadier arrivé récemment et qu’il fallait aguerrir aux découvertes de cadavres.



    Connaissant la vivacité de son collègue, il savait qu’il ne serait pas longtemps seul. Et c’est à 6 h 45 qu’ils se retrouvèrent tous, médecin légiste de permanence compris. Abandonnant sa cigarette, Thiebault salua l’assemblée, brandit sa carte de réquisition au batelier et répartit rapidement les rôles. D’abord l’IJ:



    —Photos de localisation depuis la voie publique avec repères fixes, et tu te rapproches du corps. Je m’occupe des constatations écrites.



    Le fonctionnaire fit semblant de l’écouter en se disant qu’il n’avait pas besoin des instructions pour savoir ce qu’il avait à faire… Comme il aimait bien Thiebault, il ne la ramena pas trop. Thiebaut se tourna vers Olivier:



    —T’entendras monsieur, dit-il en désignant le patron de la péniche.



    Les intéressés acquiescèrent sans hésitation.



    Le capitaine se lança dans le plus chiant… le boulot qui lui revenait d’office: les constat’.



    Il mesura une distance de trente mètres entre l’angle bâbord avant de la marquise et l’aplomb du début du corps coincé en position ventrale vers l’aval, la tête sous l’eau. L’aspect velu et la corpulence évoquaient un homme. Les chairs n’étaient pas encore attaquées.



    —Pour une fois, c’est frais, se dit-il à voix haute… Au moins ça va pas puer quand ils vont me le sortir de la flotte.



    Le photographe achevait les clichés quand le nageur sauveteur des pompiers arriva au niveau du corps. Il saisit doucement les cheveux au sommet du crâne et fit émerger la nuque de l’eau boueuse… Des plaies, des chairs arrachées. Pas beau! Nouvelles photos. Le plongeur décoinça le corps rigide et lui passa des sangles qui aideraient à le sortir de l’eau. Le visage apparut à tous les témoins. Il était en partie défoncé et ils virent aussi le moignon où manquait la main. Le flash crépita en rafale et les pompiers chargèrent le cadavre sur leur Zodiac.



    Une remarque siffla:



    —Putain, il a morflé! Ça, c’est pas une hélice de bateau…



    Thiebault fronça les sourcils et se retourna vers le bavard. Il reconnut tout de suite Marc Cazeneuve, un journaliste qui répondait au surnom du héros de Hergé.



    —Qu’est-ce que tu fous là, Tintin?



    —Mon travail!



    Le flic n’avait pas très envie de discuter, la nuit avait été difficile et il n’était pas dans ses meilleurs jours.



    —Ouais, ben va le faire d’un peu plus loin et laisse-moi faire le mien… Je te dirai ce que je peux te dire… quand il sera temps.



    —Un scoop c’est toujours bon à prendre!



    —Plus tard, je te dis.



    Thiebault fit signe à un vieux bricard, qu’il connaissait bien, de s’occuper de ce problème. Il aviserait quand il pourrait. Pour le moment il ne voulait aucun témoin.



    Dès l’accostage, le capitaine et le médecin s’installèrent dans le hors-bord des sauveteurs.



    Le praticien fit ses premières constatations en compagnie du flic. Thiebault se contenta de noter et d’écouter le légiste parler:



    —Homme, la trentaine, 1,74m environ, mince, musclé, type méditerranéen, cheveux bruns ondés, sans bijou ni signe distinctif.



    Le médecin attrapa un bras et continua:



    —Compte tenu de l’avancement de la rigidité, le décès pourrait remonter à une dizaine d’heures. Traces d’enfoncement de la partie centrale de la mâchoire et de l’orbite droite avec perforations et plaies sortantes face postérieure droite de la nuque, ainsi que deux plaies perforantes du bras droit et trois petits trous en partie médiane du pectoral opposé. Absence de la main droite sectionnée par un objet contendant.



    Il réajusta ses lunettes sur le bout de son nez et reprit son examen:



    —Deux anciennes cicatrices en creux ronds de 5mm de diamètre apparaissent en face externe de la cuisse droite. Les détériorations crâniennes, à elles seules, peuvent être la cause de la mort…



    Il poursuivit ses constatations jusqu’à ce qu’il se décide enfin à arrêter son enregistreur.



    —Vous pourrez me passer votre appareil que je reprenne quelques notes? demanda le flic. Je n’ai pas pu tout suivre.



    Le médecin sourit.



    —Pas de problème, capitaine. Allez-y pendant que je rédige le certificat médical descriptif et un acte de décès.



    Pas besoin de préciser que la mention «obstacle médico-légal à l’inhumation» s’imposait et que le patient venait de gagner un droit d’entrée à l’institut médico-légal, pour y subir une autopsie.



    Une voiture se garait et Thiebault vit arriver Pierre Simonet, le substitut de permanence. Ils se connaissaient bien et s’appréciaient… D’ailleurs, tous les flics l’appréciaient. Un jeune magistrat carré, qui respectait le travail des forces de l’ordre et ne passait pas son temps à les soupçonner de se livrer aux pires méfaits derrière son dos. Pas rasé, les yeux rougis par la fatigue, vêtu d’un jean et d’un blouson de cuir, le magistrat n’était pas très frais. Derrière lui apparut un chien briard qui se dépêcha d’aller pisser contre un arbre.



    —J’ai pas eu le temps de le sortir, je profite de la promenade matinale, se justifia Simonet.



    Échange de poignées de main, à la manière d’un homme politique en campagne, mais sans arrière-pensée: le substitut fit le tour de toutes les personnes présentes avant de rejoindre le médecin et l’OPJ.



    Thiebault rendit compte sobrement.



    Le magistrat ne réfléchit pas longtemps… Une évidence s’imposait… et elle ne lui plaisait pas… Il se mordit les lèvres, eut un regard pour le clébard qui s’ébrouait autour d’eux. Il hésita encore, il savait très bien ce qu’impliquait sa décision… et regarda enfin l’OPJ, pour qui il n’y avait aucun doute sur la suite.



    —Je saisis la PJ. Versailles.



    Le flic local n’allait pas pleurer… Il ne fit d’ailleurs rien pour dissuader le substitut. Un appel à la permanence PJ pour l’informer de la décision du magistrat et il lui restait à clore sa procédure. Soulagé de n’avoir qu’à maintenir les lieux en l’état, il s’installa sur la péniche et déplia son ordinateur portable sur une table pour rédiger un semblant de constatations qui, de toute manière, seraient entièrement reprises par la suite. Il attaquait la seconde page du procès-verbal quand son portable sonna. À peine décroché, il reconnut la voix calme et précise de sa correspondante… Il ne s’attendait cependant pas à elle:



    —Salut Jean, c’est Johana!



    Le flic eut un regard pour Simonet qui traînait toujours dans le coin…



    —Johana! Si je m’attendais, t’as repris le boulot? Tu vas bien?



    —Je suis toujours dans le monde des vivants… Et toi, toujours actionnaire majoritaire de la SEITA?



    Il comprit qu’elle n’avait pas envie de parler d’elle et n’insista pas.



    —Toujours, ma chérie. Je reconnais n’avoir pas trouvé d’autre méthode pour garder cette voix de crooner qui plaît tant aux filles.



    —Alors, c’est quoi cette histoire de noyé? Le collègue des transmissions m’a déjà fait un topo, apparemment c’est pas un suicide… Reste sur place, j’arrive avec mon équipe… J’ai aussi demandé à la brigade fluviale de nous envoyer un plongeur, mais ça ne sera pas instantané, ils doivent traverser Paris.



    —Tu sais, Johana, ce qui me plaît dans cette histoire? C’est de te passer… la main!!! Je suis vraiment content de te retrouver.



    9 heures sonnaient quand se pointa une Triumph 675 Street Triple à côté du Scénic sérigraphié garé devant la péniche.



    Encore un journaliste, en tout cas un importun, pensa l’OPJ. Il s’adressa tout de suite au brigadier-chef en tenue qui l’accompagnait.



    —Vire-moi ce con, il n’a rien à foutre là!



    Surprise: le briard qui gambadait autour du magistrat abandonna tout le monde pour foncer vers le motard en train de béquiller… Le chien s’accrocha joyeusement à la hanche du nouveau venu au moment où arrivait le flicard… Ils le virent attraper une canne télescopique fixée le long du siège, la poser contre la moto et enlever son casque… Une épaisse chevelure blonde et frisée apparut… Une femme!



    D’un mouvement de tête, elle rabattit une mèche de cheveux sur son cou, resserra son foulard et attrapa sa canne pour s’y appuyer. Le chien agitait la queue.



    —Allez, laisse-moi un peu tranquille, tu vas me faire tomber! fit-elle en le caressant.



    Interloqué, le policier en tenue hésita et la jeune femme se présenta:



    —Commandant Johana Galji de la crim’ Versailles.



    Elle se rapprocha du groupe pour serrer la main à tout le monde. Thiebault la regarda venir vers lui et s’approcher de la péniche, il hésita à lui tendre la main pour l’aider à monter à bord… Il eut la délicatesse d’éviter toute marque de galanterie, ou de pitié mal venue, et laissa faire. Le substitut, qui attendait un peu plus loin, les rejoignit à son tour et le chien partagea sa joie entre eux. Thiebault en profita pour essayer l’humour et détendre l’atmosphère:



    —Il vous connaît bien, tous les deux, non?



    Johana sourit et caressa le briard.



    —Oui, c’est bizarre…



    Elle se tourna vers le magistrat, comme si elle ne le connaissait pas.



    —Vous confirmez notre saisine, monsieur le substitut?



    —Tout à fait, commandant.



    Derrière eux, un concert type son et lumière, gyrophare et sirène, s’acheva par l’arrivée de trois nouvelles voitures, le rouleau compresseur de la PJ en déplacement. La première libéra le commissaire Gilles Aubert, le chef de la brigade criminelle, costume Armani bleu marine, polo Abercrombie, Church’s rutilantes, le commissaire faisait dans la sape classe. Grand, mince, sportif, yeux bleus, cheveux blonds, il s’aimait bien et savait qu’il faisait un certain effet. Après un parcours jusqu’ici sans faute, il se trouvait à la tête d’une des brigades criminelles les plus prestigieuses de France.



    Les deux autres véhicules étaient ceux du groupe Galji. Son adjoint, Marc Feracci, était capitaine. Un an qu’il assurait l’intérim de Johana, le retour de la commandant le ramenait à son rôle de second, une position qu’il quitterait en septembre prochain pour passer lui aussi commandant et prendre un groupe laissé libre par la mutation de son chef. Ce Breton bougon était très attaché à Johana et la perspective de quitter l’équipe ne l’emballait pas plus que ça. D’un naturel méticuleux, il faisait habituellement office de procédurier, une fonction qu’il s’était appropriée lui-même, plus par goût que par obligation.



    Le reste de l’équipe se composait aussi d’Alain, un major ayant pratiquement fait l’ensemble de sa carrière à Versailles. Vieux flic un brin taciturne, il n’avait pas son pareil en audition. Les deux derniers, Hakim et Raynal, étaient des jeunes OPJ… Manquait aujourd’hui la petite dernière, Malika, en congés. Affectée dernièrement à la PJ de Versailles, Johana ne la connaissait pas. Ses collègues en disaient du bien, très bonne flic, mais pas que… Il semblait que son physique ne laissait pas indifférent non plus.



    Tous étaient dévoués à leur chef et c’était la première fois qu’ils se retrouvaient sur le terrain depuis qu’elle avait été sérieusement blessée en opération****.



    L’équipe était accompagnée d’Yvette, spécialiste de la PTS. Elle enfila son tristounet gilet gris Police Technique et Scientifique dissimulant, au grand regret des jeunes enquêteurs présents, une silhouette fort éloquente. Johana sourit de l’éclair de frustration surpris dans les regards de son équipe et en rajouta en se réservant les constatations en compagnie de la technicienne de scène de crime.



    La jonction entre les présents et les arrivants fut l’occasion d’une grande tournée de poignées de main et de bises. Johana fit comme si elle ne voyait pas les regards en coin qu’on lui lançait. Ils la guettaient tous. Le commissaire se détacha pour aller à la rencontre du substitut qui marchait maintenant le long de la rive.



    De son côté, la chef de groupe frappa dans les mains histoire d’attirer l’attention, bref résumé de ce qu’elle savait et distribution des rôles.



    Ses collègues allaient enchaîner les auditions de tous les mariniers présents sur les bateaux dans un rayon d’un kilomètre, sans oublier le voisinage, routine qui produirait quantité d’actes à première vue sans grand intérêt. Mais on aurait au moins recensé toutes les personnes présentes à proximité du lieu de découverte du corps.



    La commandant décida de s’intéresser de plus près au cadavre, intriguée par ces petits trous à la poitrine et au bras droit et les perforations du palais et de l’orbite droite, des blessures peu ordinaires. Et pourquoi la main coupée? Et puis ces fines traces de frottement de part et d’autre des aisselles…



    Yvette remarqua la présence d’une sorte de pâte beige sous les ongles de la main restante. Prélèvement! Elle procéda ensuite à un relevé d’empreintes.



    —Dès qu’on rentre, tu t’occupes de passer ça au fichier et tu me prépares l’album photo avec ton procès-verbal. Il me faut ça ce soir, demanda la chef sur un ton peut-être un peu trop ferme.



    Johana s’en aperçut et y ajouta un sourire.



    La jeune femme s’éloigna avec son matériel, en pestant contre les esclavagistes de la Crim’, sans toutefois en vouloir à la commandant dont le courage ne pouvait qu’inspirer le respect.



    Finalement, le corps fut dirigé vers la morgue en attente de l’autopsie du lendemain.



    En retrait des enquêteurs, commissaire et substitut continuaient de parler et leur discussion n’était pas centrée sur l’affaire, mais plutôt sur Johana. À la question habituelle, «Comment va-t-elle», c’était le magistrat qui était le mieux placé pour répondre. Pierre Simonet prit une profonde inspiration…



    —Une tête de mule, elle a fait des pieds et des mains pour être réintégrée, tu le sais comme moi. Elle est encore faible, sa jambe la fait terriblement souffrir, les multiples opérations pour prélever de la peau et cacher ses brûlures l’ont épuisée… Mais elle veut bosser. D’autre part je pense que c’est bien, ça va lui donner le sentiment de reprendre pied… Et au moins elle ne passera pas son temps sur sa bécane… Parfois elle me fait peur… J’ai l’impression qu’elle cherche l’accident… Et puis elle rêve de refaire du sport, de courir. Pour le moment elle n’a que la piscine. Ce qui pose problème c’est la vue de son corps, tout le monde se retourne sur elle. Je dois t’avouer que la sachant de permanence, j’ai hésité à vous saisir aujourd’hui.



    Gilles Aubert fit une petite grimace.



    —Ne t’inquiète pas, je vais la surveiller de près, mais je crois que c’est mieux qu’elle reprenne. Le groupe, c’est une famille, ils feront tout pour que ça se passe bien et ils sont ravis de la voir revenir.



    Vers 15 heures, arriva enfin l’équipe de la «fluviale» à laquelle Johana demanda d’effectuer des vérifications autour du bateau.



    Opération pour le moins difficile: la visibilité sous la surface, réduite à néant, les spécialistes durent, comme souvent, travailler prudemment avec les doigts. Un des plongeurs remarqua la sortie du collecteur d’eau pluviale débouchant sur le côté de La Brigitte. Il n’en sortait qu’un très faible courant et il ne jugea pas nécessaire de mentionner ce détail dans son rapport. Ils ne trouvèrent rien d’intéressant, pas d’arme…



    Galji, par principe, entendit à nouveau en détail le marinier. Inconnu des fichiers, à première vue il n’avait aucune raison d’être impliqué dans cette affaire. C’est presque avec plaisir que le patron du navire réexpliqua à ces gens d’à terre, et surtout à l’enquêtrice, qu’à part l’orage qui avait amené un peu de clapots et le bruit de quelques espars heurtant la coque vers minuit, tout avait été normal. Johana s’amusa de lire dans ses yeux son étonnement d’être interrogé par une femme, de voir qu’elle dirigeait tout le monde… et surtout qu’elle était handicapée. Il brûlait d’en savoir plus, mais se garda de poser la moindre question.



    Retour au 19 avenue de Paris, siège de la PJ. Johana s’attacha à ne rien laisser paraître des difficultés qu’elle ressentait à monter les trois étages, elle s’accrocha à la rampe et serra mentalement les dents tout en gravissant les marches. Son adjoint l’accompagnait et il cala son rythme sur celui de la chef. Elle forçait l’admiration. Nouvelle tournée de bises pour saluer l’ensemble des collègues présents… Un œil pour les nouveaux qu’elle ne connaissait pas et elle arriva enfin dans son bureau. Tout était rangé, bien ordonné…



    —Ton ordi a été mis à jour, tu peux bosser comme tu veux, lui précisa Marc Feracci d’une voix bienveillante.



    C’était vrai et elle se mit au boulot sans tarder.



    À 17 heures, la voix excitée d’Yvette éclata dans le portable de Johana:



    —T’avais raison d’insister! Le mort a fait l’objet d’une procédure de la Police aux frontières de Nice le mois dernier, il est fiché pour entrée irrégulière sur le territoire national. Les collègues m’envoient une copie.



    —Bravo! Tu me laisses tout à la salle de commandement, j’y passerai plus tard. Et n’oublie pas l’autopsie demain. Bonne soirée et merci encore.



    Elle raccrocha, plutôt contente d’elle, elle n’avait pas trop perdu la main. Finalement la police c’était comme le vélo… Une fois qu’on savait en faire…



    Elle pensa à son procureur de compagnon. Pierre les avait abandonnés à leur triste sort pour retourner au palais de justice. Elle tenait une occasion de le contacter. Elle eut l’impression qu’il attendait son appel et que le téléphone n’avait même pas eu le temps de sonner. Une voix remplie d’inquiétude:



    —Ça va?



    Elle détestait ces deux mots qu’elle entendait plusieurs dizaines de fois par jour. Elle eut envie d’éluder la question… et décida finalement d’y répondre. Pierre s’inquiétait pour elle, rien de plus normal quand on s’aime. Depuis qu’ils étaient ensemble, le malheureux n’avait quasiment eu droit qu’à du mauvais… Leur relation de couple s’était limitée à une dizaine de jours de sexe torride, suivis d’un an d’hôpital, de centre de rééducation, de soins divers…



    —Ça va, ne t’inquiète pas. Je tiens le coup et je suis ravie de retrouver mon équipe et de me sentir utile. Je ne suis pas trop rouillée…



    Elle se tut un instant, le temps de passer à la phase professionnelle et décida de s’amuser à abandonner le tutoiement… Elle résuma l’affaire et poursuivit:



    —Je ne sais pas ce que vous en pensez, monsieur le substitut, mais un recueil rapide des témoignages des personnes ayant vu officiellement le mort à Nice pourrait nous aider, ne serait-ce qu’à comprendre comment il a pu arriver jusqu’ici…



    Il décida de poursuivre dans la même veine:



    —Je partage votre vision des choses, commandant. J’aimerais que le ou les barbares qui l’ont tué soient rapidement neutralisés. Vous avez donc mon feu vert pour poursuivre vos investigations partout où ce sera nécessaire, et pour commencer sur toute la France. L’histoire m’intrigue autant que vous. J’ose espérer que l’autopsie nous aidera. J’en attends les résultats pour décider définitivement s’il y a eu crime et saisir un juge d’instruction, en attendant vous êtes en flag. N’hésitez pas à me passer un coup de fil si vous découvrez le moindre élément nouveau.



    Elle joua l’ingénue.



    —Si vous me permettez l’image, une telle affaire impose de travailler la main dans la main… peut-être même plus d’ailleurs…



    —Je vois que vous ne perdez jamais pied, commandant! Il mit fin à leur jeu et devint plus grave.



    —Fais attention à toi, pas de bêtise. Je t’aime.



    —Je t’aime aussi.



    Le magistrat raccrocha.



    Johana eut un sourire béat de gamine et son adjoint s’en amusa…



    —Qu’est-ce qui te fait rire comme ça?



    —Secret Défense, je ne peux pas t’en parler, s’amusa-t-elle, avant de lui donner des infos concernant le mort.



    —J’appelle Nice, conclut Feracci.



    Il obtint la permanence du commandement de la PAF et lança sa recherche de témoins ayant été au contact de X… se disant Arsalane Mediane, vingt-huit ans, Marocain sans papier, objet d’une garde à vue locale le 15juillet dernier.



    La réponse fut rapide, puisque quarante minutes plus tard, son collègue niçois lui précisait qu’il avait identifié les sept officiers et gardiens ayant traité le dossier Mediane. La PJ pourrait les entendre lundi, en début de matinée.



    Johana désigna Hakim pour cette mission et lui précisa de ne pas oublier un détail:



    —Tu demanderas à tout le monde s’il se servait surtout de la main gauche, ce qui justifierait l’hypertrophie musculaire notée tout à l’heure de ce côté du corps. Et tu récupéreras tout ce qu’il aurait pu laisser là-bas.



    —Mais bien sûr, tu sais que je suis aussi méticuleux que rapide!



    —Allez file! Mais, et j’insiste là-dessus: aucune information sur les causes de la mort. Si on te les demande, réponds simplement qu’il a été poignardé, victime probable d’un vol qui a mal tourné ou d’une altercation.



    —À vos ordres, commandant, s’amusa le jeune gardien.



    Il eut droit en retour à un sec:



    —Pauvre con.



    Johana détestait qu’on lui balance ce grade militaire. Elle n’avait jamais réussi à s’y faire.



    Le jeune homme envoya en retour un clin d’œil.



    Galji décrocha ensuite son téléphone pour appeler le commissariat de Conflans et donner, à titre amical, à Thiebault les derniers développements de l’enquête. Restait à savoir pourquoi et comment on avait ainsi arrangé la victime. Gilles Aubert ne fut pas long à pointer son nez et elle lui résuma également les nouveautés depuis qu’il les avait abandonnés.



    —Un cas motivant, pour votre retour aux affaires, non?



    —Pas faux.



    —D’habitude on a des corps complètement découpés, étêtés ou démembrés, mais jamais avec «seulement» une main en moins. Si vous avez besoin de renfort pour l’enquête, n’hésitez pas… J’ai quelques groupes en mal de saisines depuis plusieurs semaines… Ils pourront vous donner un coup de main.



    —J’y penserai.



    Aubert s’apprêtait à quitter le bureau lorsqu’il se retourna vers la flic.



    —Je suis content de vous revoir.



    Il disparut avant qu’elle n’ait le temps de lui répondre.



    Deux heures plus tard, elle prenait son casque pour foncer retrouver Pierre. Il devait l’attendre avec impatience. La réciproque était vraie.


    



    *Poignées de la roue servant à barrer le bateau.



    **Pièce de bois maintenant la péniche écartée de la rive.



    ***Élément d’accastillage en bois ou métal, servant à guider une amarre à son entrée sur le bateau.



    ****Voir La Prophétie de Langley, Éditions Jigal.


  



  
    Chapitre 6



    Région parisienne, 11août



    Savourant cette belle journée d’été, Johana roulait à vitesse modérée vers l’institut médico-légal. Bien qu’aguerrie après plusieurs dizaines d’assistances à autopsie, elle ne goûtait que modérément l’ambiance de ces lieux, mais tant qu’il ne s’agissait pas d’enfants victimes, elle s’en accommodait.



    Elle appréciait l’idée de retrouver le docteur Desponts et sa propension à disserter positivement sur la vie tout en étudiant les morts.



    À 15 heures, Yvette la rejoignit. Sa silhouette alerte entourée d’un frais parfum rendrait l’épreuve moins désagréable. Elles saluèrent le légiste déjà au boulot. Johana lui claqua une bise.



    —Ha, deux filles pour moi! la PJ Versailles fait bien les choses, remarqua le légiste avec un sourire coquin…



    Il continua en regardant plus spécifiquement la commandant:



    —Heureux de te revoir, Johana… Bon, parlons boulot, fit-il en relâchant la pause de son enregistreur vocal.



    —Comme vous le voyez, ce jeune homme avec sa musculature sèche de sportif paraissait en pleine forme! 1,74m et 69kg, voilà des chiffres équilibrés que j’aime retrouver chez mes patients! Par contre, il a dû rencontrer des irascibles dans le temps, car les deux cicatrices rondes sur sa cuisse droite correspondent à des sutures après passages de projectiles. D’autre part, il ne semble pas avoir séjourné longtemps dans l’eau, car, même sans résultat du potassium dans l’humeur vitrée, l’absence de tache verte abdominale et les premiers relevés de température me laissent penser qu’il a quitté notre monde vers le milieu de la nuit avant sa découverte. Des traces de frottements pouvant correspondre à une cordelette apparaissent autour des aisselles. Comme il n’y a pas d’ecchymoses, elles ont été faites post-mortem. En vous attendant, je l’ai radiographié et vous pouvez voir les clichés pris: dans sa cage thoracique, trois traits métalliques d’une douzaine de centimètres sont fichés dans la quatrième côte à l’intérieur du lobe supérieur du poumon gauche, dans l’axe des petits trous sur son sein gauche. On note aussi un fracas osseux de la partie supérieure de l’orbite droite au niveau de la suture sphéno-frontale, avec chambres d’attrition secondaires jusqu’au cervelet, et…



    Johana l’interrompit:



    —Continuez en français, jusque-là on arrivait à suivre. Réservez les termes latins au rapport final ce qui facilitera le cas échéant une transmission à des collègues étrangers.



    —Je vois que tu n’as pas changé… Tant mieux, nota le médecin avec un regard amusé pour la commandant. Entendu, mais je ne garantis rien… Passons à la découpe!



    Pendant près d’une heure, le légiste fit virevolter scalpels, couteau, scie, pince… pour un examen complet de leur patient. Quand il en eut terminé, il restait sur la table métallique un amas de viscères, posé sur les jambes d’un cadavre au thorax aussi vide que sa boîte crânienne. Des découvertes cependant… Huit fléchettes en métal gris ayant causé la mort, des fragments de néoprène dans les plaies, ainsi qu’un morceau d’embout de masque enfoncé dans la cavité buccale.



    —Avant ça, l’homme était en très bonne santé, s’amusa le médecin.



    Yvette cessa de prendre des clichés et jeta un œil interrogateur à Johana qui, habituée aux délires décalés du praticien, se contenta d’un demi-sourire entendu.



    —Mais encore, docteur… Une hypothèse?



    Le médecin plissa les yeux, fit mine de réfléchir et se lança enfin:



    —Ce sportif fait de la plongée. Il rencontre lors d’une descente d’autres personnes qui, pour une raison que j’ignore, lui tirent dessus avec des dards métalliques. Les premiers traits le touchent au bras et aux poumons qui s’emplissent d’eau, les derniers l’achèvent en entrant dans la bouche et le cervelet. Ses agresseurs le déshabillent, lui coupent la main espérant faire disparaître toute trace pouvant l’identifier, et l’abandonnent en pleine nuit dans la Seine… Mais pourquoi une seule main? À vous de jouer désormais!



    Une fois les gants jetés et les blouses posées, les deux jeunes femmes sortirent de l’institut avec leur lot de scellés. La photographe démarra en premier tandis que Johana consultait les messages sur son téléphone: quatre appels en absence venant de Hakim. Elle le contacta aussitôt.



    —C’est pas trop tôt! Tu devais flâner sur les bords de Seine alors que je rame comme un fou à Nice!



    Le gardien se permettait quelques libertés de ton avec sa supérieure… Plutôt que de s’en offusquer, elle s’en amusa.



    —Allez, fais-moi une version courte.



    —Bon, voilà les nouvelles. Je commence par le négatif: notre client a été arrêté sans papiers sur l’autoroute dans le sens Italie – France. Dans son audition, il affirmait s’être fait voler son passeport marocain muni d’un visa, dans une pension de Vintimille à une dizaine de kilomètres de la frontière. L’explication était invérifiable dans la minute. Comme il ne voulait surtout pas rater le mariage d’un de ses cousins – dont il n’a donné ni le nom ni l’adresse – en région parisienne, il est passé en fraude, une patrouille l’a cueilli le pouce levé sur la bande d’arrêt d’urgence de l’A8. Après sa garde à vue, il a été placé en rétention et conduit au consulat du Maroc à Nice pour confirmation d’identité. Durant cette opération, il a réussi à fausser compagnie à son escorte et les Marocains n’ont pas pu lui parler et procéder à une identification formelle.



    Hakim s’arrêta un instant avant de reprendre:



    —En positif, nous avons ses photos et empreintes. Les collègues confirment que notre gars était gaucher et l’interprète a indiqué que l’homme parlait peu et mal arabe. Il utilisait de l’arabe littéraire et non pas dialectal, comme si c’était une langue apprise et non parlée couramment. Son accent faisait plus penser au Moyen-Orient qu’au Maghreb. Il y a donc peu de chance qu’il soit Marocain. Dernière chose: j’ai récupéré le sac abandonné là-bas avec quelques vêtements, un Coran, un plan de la région parisienne comportant quelques annotations chiffrées et des mots arabes.



    —Bien joué, Hakim. Tu envoies tout ça au siège, je dois faire la synthèse de ce qu’on a découvert pour le proc. Crois-moi, ce n’est pas un noyé ordinaire! Maintenant, comme ce soir tu as quartier libre, je te conseille d’aller goûter la socca dans le vieux Nice. Mais je compte sur toi pour ne pas louper le TGV du matin, j’ai besoin de tout le monde ici.



    La chef de groupe enchaîna en contactant le bureau où Marc et Raynal bourdonnaient en centralisant la procédure, tout en poursuivant simultanément les investigations relatives à la douzaine d’affaires en cours. Elle s’adressa à son adjoint:



    —Marc, la victime a été percée par de courtes tiges métalliques très particulières dont trois ont été retrouvées dans la poitrine. J’aimerais que tu vérifies s’il existe des cloueuses professionnelles tirant des dards d’acier du même type, je reviens au plus vite pour que tu voies ce que j’ai récupéré.



    En même temps qu’elle parlait, elle regretta ses derniers mots et imagina ce qu’il devait penser.



    —Mais oui, maman: je te promets de rouler prudemment! Il se marra…



    —Ho, ça fait un an que je bosse et que toi tu te reposes, c’est pour ça que je te materne… Pas question que tu me laisses encore tout seul!



    À 18 heures, de retour au 19 avenue de Paris, Johana grimpa au dernier étage. Elle voulait avoir l’avis de Joël, animateur en activités physiques professionnelles*, féru dans le domaine des armes, puisque rien ne lui était étranger, depuis le silex biface moustérien jusqu’aux dernières bombes à effet de souffle… En lui présentant les fléchettes, elle espérait ainsi avoir une indication concernant l’arme susceptible de les tirer. Par chance son collègue de la BRI** se trouvait là. Au retour d’une interpellation légèrement mouvementée à Mantes-la-Jolie, il achevait de retirer sa tenue d’intervention.



    Johana lui claqua deux bises:



    —Bonsoir Joël. Je dois dire que le costume de Terminator gâche un peu ton allure! Alors, pas de bobo?



    —Non. On a hésité à se livrer à un duel loyal à la plaque d’égout, mais finalement ça s’est presque bien passé.



    —Regarde ce que j’ai trouvé dans la poitrine d’un noyé! Et même pas tordues après avoir transpercé les côtes!



    Elle s’adressait à la bonne personne, enfin il lui en donna tout de suite l’impression:



    —Waouh! Ça ne court pas les mers ni les rivières. J’ai déjà mon idée: à première vue j’opterais pour du matériel aquatique militaire.



    Il désigna une chaise d’un coup de menton.



    —Tiens, assieds-toi pendant que je prends ma documentation. De mémoire, il y a une fabrication européenne et une russe: tu comprends, le marché des plongeurs de combat n’est pas très vaste et je ne connais pas beaucoup de truands qui aiment se mouiller…



    Il fila vers une armoire où il entreposait ses archives et revint avec un classeur d’où dépassaient de nombreuses photos d’armes plus ou moins étrangères au commun des mortels.



    —Voilà, j’ai trouvé: la firme allemande Heckler & Koch a sorti dans le milieu des années soixante-dix un pistolet sous-marin dénommé P11 dont les cinq tubes lanceurs contiennent des fléchettes sembables à ce que tu me montres. C’est mortel jusqu’à une dizaine de mètres à faible profondeur. Problème, le rechargement ne peut se faire qu’en retour à l’usine… Pas très discret.



    Il continua en lisant la documentation:



    —Cette arme a été utilisée par les plongeurs de combat européens. Les pays du bloc de l’Est ont créé une copie, le SPP1. On en retrouve chez les Spetsnaz russes. Mais tu connais la perméabilité des arsenaux de l’ancienne URSS.



    —Je savais que t’étais le meilleur!



    Joël roula ostensiblement les mécaniques.



    —Hé oui, ma petite fille… T’as fait le bon choix.



    —Je vais faire une copie des photos de ces armes, ça orientera aussi le laboratoire.



    Johana revint au troisième et alla s’asseoir derrière son bureau. Depuis des années qu’elle occupait l’extrémité de l’aile de l’ancien hôtel de Noailles donnant côté avenue de Paris, la vue apaisante des platanes proches la ressourçait. Elle songea qu’il était temps de faire un point rapide avec le reste de l’équipe.



    Tous réunis, en présence de Gilles Aubert, elle donna la parole à Marc:



    —J’ai fait le tour des spécialistes d’équipements de chantier et le seul matériel connu en France pouvant tirer des clous d’une longueur proche de ceux retrouvés dans le cadavre correspond à des cloueuses à poudre de marque SPIT. Ces engins pèsent tout de même trois kilos et utilisent des munitions spéciales notamment pour les seuls clous de la gamme se rapprochant des mensurations qui nous intéressent.



    Johana l’interrompit d’un mouvement de main.



    —Laisse tomber, c’est intéressant parce qu’aucun avocat ne pourra nous reprocher d’avoir négligé la moindre piste. Mais je crois que j’ai la solution. Je viens de discuter avec Joël au quatrième, et voilà ce qu’il m’a trouvé…



    Elle posa devant eux les photos de deux pistolets militaires sous-marins à fléchettes.



    —Les profils et mesures des projectiles de fabrication russe correspondent trait pour trait à ce que j’ai ramené de la morgue! Je ferai confirmer par un expert extérieur, mais pour moi, c’est sans discussion. Autre chose d’intéressant, ce type d’arme ne tire que quatre flèches par charge, alors que nous découvrons huit plaies. Or le défunt était un sportif en assez bonne forme physique pour se défendre vivement. Je ne le vois pas attendre passivement que son agresseur recharge. Pour moi, il a dû subir les tirs simultanés de deux armes, nous rechercherons désormais deux agresseurs.



    —Bien joué, remarqua le commissaire Aubert.



    —Je n’y suis pour rien, sans Joël, on n’en serait pas là. C’est lui, le spécialiste… Pour la suite, demain matin, Marc et le reste du groupe iront cueillir Hakim à sa descente du TGV. Ensuite, avec les photos qu’il ramène, direction Conflans pour interroger tout le monde dans le secteur où était accostée La Brigitte. Vous déposerez au passage notre voyageur à la balistique pour examen des fléchettes et comparaison avec le matériel susceptible de les tirer, s’il y en a en réserve. Sinon, direction Rosny-sous-Bois chez nos amis gendarmes, ils ont tous les échantillons imaginables d’armes portatives… et les bons contacts militaires si nécessaire.



    —Nous te remercions pour ce sympathique emploi du temps!



    —Mais c’est avec plaisir, messieurs. Autre chose encore: notre homme avait au fond de la gorge un morceau d’embout respiratoire. Prenez également ce scellé et faites le tour des vendeurs de matériel de plongée jusqu’à trouver à quoi il correspond. Quant à moi, j’ai rendez-vous au parquet demain matin.



    Petits rires…



    —Pas avant? s’amusa le commissaire.



    Elle n’allait pas dire le contraire.



    —Peut-être, mais ce sera moins professionnel.



    Elle reprit le cours de son raisonnement:



    —Je pense qu’avec tous ces éléments, il demandera une ouverture d’information pour homicide volontaire. Je vais rédiger la synthèse.



    —On a pas mal avancé, remarqua le chef.



    —C’est vrai… mais on est loin d’avoir les auteurs.



    —Ça viendra.


    



    *Les A.A.P.P assurent: entraînement foncier, sport de combat, tir, techniques d’interpellation, secourisme…



    **Brigade de recherche et d’intervention de la PJ formée de personnel spécialisé (filatures, interventions) après sélection stricte.


  



  
    Chapitre 7



    Les Yvelines, 12août



    Une légère brume matinale adoucissait les contours de la pièce d’eau, en diffusant les rayons du soleil levant dans l’axe du Grand Canal. Johana s’imprégna de la sérénité du paysage. Courir n’était pas pour aujourd’hui, ni encore pour demain. Mais marcher. serait un bon début, le plus loin possible sans toucher à cette damnée canne qui lui donnait des allures de grand-mère. Ça faisait d’elle une vieille avant l’âge. Et toujours ce regard des gens qui s’étonnent… qui parlent ensuite dans votre dos. Elle avait envie de hurler à chaque fois, parfois même de les gifler. Même partiellement invalide, elle était encore capable d’envoyer quelques baffes si nécessaires. Elle pensa à Pierre et à ce qu’elle lui faisait endurer. Elle lui était redevable d’autant de patience, d’autant d’amour. Une raison de plus de se requinquer. Et puis ses pensées dérivèrent sur l’image de son corps dans un miroir. Est-ce qu’elle pourrait faire un jour l’amour normalement? Parfois elle se dégoûtait d’elle-même.



    Après une heure d’exercice, elle regagna le logement qu’elle occupait avec Pierre. Il sortait de la douche et elle l’embrassa goulûment.



    —Matinale, la commandant, aujourd’hui!



    —J’arrivais plus à dormir. J’ai eu envie d’aller marcher.



    Nu devant elle, son compagnon ne put cacher son émoi matinal et elle décida de s’en occuper. Un autre baiser plus fougueux et elle envoya une main baladeuse à la rencontre du membre turgescent. Il lui caressa les fesses, tenta de l’emmener vers la chambre, elle résista.



    —Je t’en prie, laisse-moi faire…



    Il hésita… pas longtemps et s’abandonna à la caresse. Quand elle arriva à ses fins, ils restèrent enlacés un long moment avant qu’elle ne se décide à le libérer pour filer dans la salle de bains.



    —Il faut que je me dépêche, j’ai rendez-vous avec le premier substitut ce matin.



    —C’est un garçon très occupé. J’espère qu’il va pouvoir te recevoir…



    Ils rirent ensemble de bon cœur… Il continua:



    —Plus sérieusement, il ne faut pas traîner. Je pense que le procureur Guilandieu va aussi vouloir te voir. Pour ma part, je vais demander l’ouverture d’une information contre X… pour homicide volontaire en bande organisée. Isabelle Chenier est de permanence, autant en profiter, c’est une excellente juge d’instruction.



    —Parfait.



    ***



    Au retour du palais de justice, quand Johana réintégra son bureau en fin de matinée, Hakim déposait ses affaires. Il avait les résultats de la balistique. Le jeune brigadier interrogea sa chef:



    —Alors, Johana, cette CR?



    —On l’a… Reste à trouver les meurtriers.



    —La balistique confirme que nos fléchettes correspondent au pistolet russe modèle PPS1.



    Il ajouta, connaissant le peu de sympathie de sa chef de groupe vis-à-vis des gendarmes:



    —J’ai même pas eu besoin d’aller à Rosny!



    —Enfin quelque chose de précis! Tant que j’y pense, tout à l’heure tu iras voir Yvette à l’identité judiciaire pour savoir où en sont les analyses des résidus prélevés sous les ongles du client. Mais vu l’heure, dans l’immédiat, je t’invite au resto.



    —D’habitude je vais courir avec Malika, mais elle est partie visiter ses parents à Marseille: je suis libre!



    —Tu me donnes l’impression d’être la roue de secours. Si tu veux aller courir, libre à toi.



    —Allez, ce n’est pas ce que je voulais dire.



    Elle avait envie de le faire marcher et fit mine de se rembrunir.



    —Dis-moi, il me semble, enfin c’est ce qui se dit, vu que je n’ai pas encore aperçu la donzelle… pour vous deux, ça devient bien sérieux, non?



    Il hésita à répondre et décida de jouer la franchise.



    —Je pense qu’arrivé à trente ans, je me suis assez brûlé les doigts.



    —Le papillon se poserait-il enfin?



    —Peut-être. Oui, je crois que j’aimerais bien.



    —Et elle?



    —Je crois aussi.



    —Bientôt un bébé dans le groupe alors?



    —Arrête un peu, on n’en est pas là. Et toi, t’en es où?



    —Les bébés c’est pas pour moi. Essayons déjà de garder un mec. Et puis… avec ça, fit-elle en désignant son corps.



    Son visage se voila… et Hakim regretta sa question.



    —Allez, on va bouffer.



    Ils arrivaient devant le petit restaurant quand le mobile de Johana se mit à vibrer:



    —Les voyageurs représentants de police te saluent bien, commença la voix de Marc.



    —Salut les VRP! Alors, qu’avez-vous découvert sur les bords de Seine?



    —Figure-toi qu’avec Raynal on n’y croyait pas trop, mais après avoir fait chou blanc auprès des trois premiers spécialistes, le quatrième a identifié notre embout. C’est un accessoire de marque Spare Air, fixé sur une bouteille de fabrication américaine. Ça permet de respirer une dizaine de minutes maximum. Les produits sont référencés et traçables Ça nous servira pour essayer de déterminer un cheminement.



    —Bon début, mais tant qu’on n’a pas la bouteille correspondant à l’embout, on se contente de vérifier sur ARDOISE* s’il n’y a pas eu des vols de signalés.



    Elle s’arrêta, le temps de réfléchir.



    —Allez aussi discuter avec les fournisseurs des plaisanciers, ils sauront peut-être des choses ne figurant pas dans nos fichiers. Tout le monde ne dépose pas plainte



    —Encore un détail, patronne des rabat-joie: le visage de notre homme ne dit rien à personne, mais le voisinage a remarqué un scooter sans immatriculation abandonné à moins de cent mètres du lieu d’amarrage de La Brigitte.



    Un frisson parcourut Johana. Ce scooter sentait bon.



    —Continue.



    —Raynal a interrogé des employés de la Lyonnaise des Eaux dont un local technique se trouve à proximité du deux-roues. Ils ont été formels: l’engin n’appartient à personne du chantier, il est là depuis peu.



    —Pas mal! Attends l’IJ et comme nous n’avons rien d’autre dans l’immédiat, je vais demander au plus vite un chien de recherche qui prospectera à partir de l’odeur laissée dans le casque. Jusque-là, relayez-vous pour pouvoir déjeuner sans laisser filer l’engin. À tout à l’heure.



    Et ils entrèrent pour se restaurer.



    Deux heures plus tard, Hakim apportait plus de précisions sur les prélèvements des ongles du défunt:



    —Eh bien, à première vue, notre homme a manipulé du calcaire lutécien – tu sais, les pierres des monuments parisiens – avant de quitter ce bas monde. Il était peut-être sculpteur sur pierre, compagnon du Tour de France, bricoleur du dimanche…



    —Ouais, on ne va pas aller loin avec ça…



    —Laisse-moi terminer! Il existe une base de données qui permet de localiser sans erreur la provenance des pierres analysées.



    —Alors là, bravo jeune homme! Tu m’étonneras toujours! Occupe-toi de leur soumettre les prélèvements dès maintenant.



    —J’ai déjà téléphoné, mais les résultats prendront, a minima, plusieurs jours…



    —On s’en contentera. Et pour meubler notre attente, partons à Conflans où l’équipe cynophile devrait bientôt arriver.



    Peu avant 16 heures, les policiers se regroupèrent autour d’un vieux scooter Piaggio Typhoon noir posé contre un arbre à quelques dizaines de mètres du local de la Lyonnaise des Eaux-Suez. Deux employés les regardaient avec curiosité. Un antivol articulé immobilisait l’engin en passant dans la roue avant, ainsi que dans le hublot d’un vieil intégral gris et noir de taille cinquante-huit.



    Raynal précisa:



    —L’identité judiciaire a relevé des cheveux bruns courts coincés dans les sangles du casque. Comme il y avait le bulbe, une recherche ADN sera possible. D’autre part le numéro de châssis n’est pas inscrit au fichier des véhicules volés.



    Puis il ajouta, en vieil enquêteur méfiant:



    —Mais comme nous sommes en période de vacances, le propriétaire ne s’en est peut-être pas encore rendu compte…



    La truffe dans le casque, en hyperventilation, le chien policier encouragé par des «Allez, Snuff, vas-y cherche, cherche!» recula et entreprit, le nez au sol, une série de méandres qui s’interrompit à l’aplomb des regards jouxtant le local technique. L’animal refusa d’en bouger et s’assit tout en regardant son maître. La conclusion ne tarda pas.



    —Votre gars est passé par là…



    Johana leva les yeux vers les deux curieux.



    —Au lieu de regarder comme ça, rendez-vous donc utiles. Le plus âgé des deux hésita.



    —Heu, je ne sais pas si on a le droit… Vous avez un mandat de perquisition?



    Le plus jeune envoya un coup de coude à son collègue.



    —Ça n’existe pas les mandats de perquisition, c’est un truc de film américain, tu sais pas ça?



    Sourire chez les flics et Johana en profita:



    —Je vois que vous vous y connaissez, alors venez plutôt nous aider.



    Les deux employés de la compagnie soulevèrent la plaque. Un trou d’homme donnait accès à un boyau très étroit. Le chien n’avait qu’une envie: sauter dedans. Les employés n’étaient pas chauds, c’est le plus âgé qui prit la parole:



    —Faites attention, l’extrémité donne sur un puits avec échelons métalliques, le clébard ne pourra pas y descendre tout seul! On va vous accompagner pour vous guider, c’est dangereux. Vous devrez vous équiper… Casques, éclairages, baudriers… On a un peu de matos, mais pas pour tout le monde.



    Johana décida, à contrecœur, de ne pas jouer les championnes et elle laissa sa place aux garçons.



    Marc prit les choses en main:



    —Snuff descendra avec son harnais spécial attaché à son maître. J’irai également avec Raynal et Didier, dit-il en se tournant vers le flic de l’IJ. Tu prendras d’éventuelles photographies. Hakim, tu nous accompagnes?



    —Avec plaisir, évidemment.



    La profondeur, difficile à apprécier, et les ténèbres donnaient un côté inhabituel et inquiétant à la descente. Le rythme cardiaque des apprentis spéléologues s’accéléra. L’écho des bruits métalliques de l’équipement heurtant les échelons se répercutait dans un étrange néant. Quelques minutes plus tard, les six hommes traversaient la voûte d’une vaste salle creusée dans une ancienne carrière de calcaire.



    Assez vite, ils prirent pied sur un ressaut en forme de quai étroit, d’où les faisceaux des lampes frontales balayèrent une vaste étendue d’eau démunie de la moindre ride.



    Le malinois reprit sa quête, se dirigeant vers les tubulures qui reliaient le puits d’arrivée à une avancée rocheuse menant dans un lac étroit dont les extrémités disparaissaient dans l’obscurité. Il hésita, recula de quelques mètres, repartit sur la gauche pour finalement enfouir son museau sous un entassement de blocs, avant de s’asseoir, immobile, la tête tournée vers son maître:



    —C’est bien, mon chien, c’est bien!



    Les lampes convergèrent sous l’amas rocheux où apparaissait un sac de sport noir.



    Silence et étonnement des deux employés.



    —C’est pas de chez nous, ce truc!



    Après quelques clichés et prélèvements ADN, le spécialiste de l’identité judiciaire procéda à un premier examen. La glissière ouverte laissait apparaître deux bouteilles jaunes d’une trentaine de centimètres.



    Il releva plusieurs traces de doigts, ainsi que sur les bouteilles. Il s’arrêta.



    —Je vais regarder, dit-il en fouillant dans ses affaires.



    Une tablette apparut, quelques clics, un relevé d’empreintes… Étude rapide. Il releva la tête vers son entourage.



    —C’est à approfondir, mais je pense que dans les paluches qu’on vient de trouver, il y a celles de votre macchabée… et d’autres individus… Mais les siennes y sont.



    En voyant sortir les petits cylindres couleur canari, Hakim remarqua tout de suite le logo arrondi noir griffé Spare Air. Pour ne pas alerter les employés des eaux, il se pencha à l’oreille de Marc:



    —Le mort a utilisé le même type de matériel! Reste à savoir si nous tenons aussi son scooter!



    Le capitaine regarda le reste du sac et fit un inventaire rapide:



    —Un jean délavé taille quarante, une veste de survêtement noire à capuche et une paire de chaussures de sport pointure 41. Dans une poche latérale un trousseau de clés dont l’une marquée Piaggio et trois sangles synthétiques larges de deux centimètres, avec systèmes autobloquants. Sous la protection du fond, dans un étui plastique, deux billets de vingt euros entourant une carte de résident privilégié marocain délivrée l’année dernière par la préfecture des Yvelines au nom de Al Shir Maddine, trente ans, résidant à Trappes: rien à voir avec les déclarations enregistrées par la PAF de Nice.



    Il s’adressa à son équipe en passant le document à Raynal:



    —Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais ça ressemble à notre gars.



    Ils confirmèrent… Restait des interrogations qu’Hakim souleva:



    —Comment ce sac a atterri ici?



    —On va en discuter avec Johana.



    Ils se retrouvèrent à l’extérieur pour un point rapide.



    Appel à la préfecture pour vérifier l’authenticité des documents… Papiers bidon. Il ne restait plus qu’à demander l’expertise d’un spécialiste en fraude documentaire, en espérant qu’il mènerait à un fournisseur.



    Raynal fit une moue:



    —Décidément, on avance, on recule.



    Marc décida de replonger dans le souterrain pour continuer les constatations et laissa le sac à Johana.


    



    *Logiciel d’Application du Recueil de la Documentation Opérationnelle et des Informations Statistiques sur les Enquêtes qui permet une recherche rapide à partir notamment des objets recensés par la police ou la gendarmerie en matière délictuelle ou criminelle.


  



  
    Chapitre 8



    Conflans et Versailles, 12août



    Johana et Hakim, accompagnés d’un collègue de la police technique et scientifique, s’intéressèrent à nouveau au scooter. Elle s’approcha du deux-roues avec le trousseau de clés trouvé dans le sac… Pas de surprise, elle avait le sésame pour libérer la chaîne. Ils étaient sur la bonne voie.



    L’engin n’était pas de toute première jeunesse. Détail original, la présence d’un autocollant de la Corse.



    Hakim bascula la selle… Le coffre contenait un sac plastique transparent dans lequel apparaissait un paquet sombre un peu plus gros qu’une boîte de sucre.



    Ils le dégagèrent doucement pour mieux le détailler. Angoisse. Deux gros boutons fixés à l’extrémité d’un cylindre métallique enfonçé dans le bloc de résine.



    Johana ressentit des picotements à la racine des cheveux. Ses mains se mirent à trembler… Pas possible, ça recommençait… Vision fugace, Alasdair à côté d’elle, l’explosion d’un camion, son corps qui s’envolait… Flammes… Mal, mal, très mal, insupportable… Son corps brûlé… Des mois d’hospitalisation et de rééducation… Et Alasdair, toujours hospitalisé, un coma de presque un an. Elle regarda encore l’objet: une bombe! Encore une putain de bombe… Elle ne bougea pas… l’impression d’être un lapin pris dans des phares de bagnole… Respirer… Respire, reste calme. Elle chercha le visage d’Hakim… Médusé comme elle. Blanc. Muet, lui d’ordinaire si volubile. Il sentait la mort. Bizarrement cela lui donna la force de se reprendre… C’est elle qui devait donner le cap.



    —On se recule, on ne touche plus à rien.



    Dix minutes plus tard, la police locale interdisait les accès dans un périmètre correspondant à un terrain de rugby. Entre-temps, Marc était sorti de son trou… Elle lui expliqua le bordel et la présence du groupe autour d’elle la requinqua.



    —Tu veux que je m’en occupe? demanda son adjoint.



    —C’est bon, je gère.



    —Ben, on va te laisser t’amuser avec ça et nous, on va aller à Conflans entendre ces messieurs, fit-il en parlant des deux employés de la Lyonnaise… On se retrouve plus tard à la PJ. Bon courage!



    Il fallut moins de trois quarts d’heure au service de déminage pour arriver sur site. Johana rapporta aux spécialistes ses premières constatations. L’artificier l’écouta avant d’enfiler un imposant vêtement protecteur kaki. Avant de mettre son casque, il s’adressa à son collègue:



    —Je vais approcher avec un détecteur et le système portable de radiographie pour avoir une idée du problème. Avec le commandant, vous restez ici, derrière l’arbre. Tu prépares le robot avec le canon à eau et tu t’équipes aussi pour prendre le relais si j’avais un problème…



    Tout le monde avait compris ce que «problème» pouvait signifier pour l’artificier. Pas de quoi se trouver rassuré. Il partit en déroulant les fils reliés à l’écran de contrôle. Mi-cosmonaute, mi-scaphandrier, il avait maintenant pour seul compagnon le bruit de sa respiration et ses craintes. Arrivé à côté de l’engin, il se baissa lentement pour l’étudier et le balaya avec son détecteur chimique. Rien d’alarmant, la tension baissa d’un cran. Il installa le système d’exploration par rayons, de part et d’autre du paquet. Il souffla… Le pire ne semblait pas être au menu… Il rebroussa chemin en direction de Johana et de l’assistant. Retour dans le monde. Il ôta son casque. Il était en nage… Sourire de satisfaction et surtout de soulagement.



    —Commençons par le bon: le système a deux contacteurs quarts de tour non enclenchés, dont les index cachent encore les diodes de mise sous tension. Donc si charge il y a, sa mise à feu ne paraît pas activée. Pour moi, malgré l’absence de tout marquage visible, l’ensemble sent la fabrication sérieuse, quasi militaire. Tout semble très solide avec une enveloppe de résine soudée sur les parties apparentes. C’est la première fois que je vois un truc pareil. Maintenant on va voir ce qu’il a dans le ventre.



    Il s’adressa spécifiquement à son assistant:



    —Vas-y, mets le contact pour l’examen à l’écran!



    Après quelques secondes de paramétrage, une image se dessina enfin. Les yeux exorbités des artificiers indiquèrent immédiatement le sérieux de la découverte. Le chef siffla et posa le doigt sur l’écran pour expliquer à Johana:



    —Ouuuf! Tu vois comme moi: des circuits imprimés compacts avec puces, ils sont reliés à une minibatterie, avec des fils très courts menant d’un côté jusqu’aux boutons et de l’autre à deux petites capsules au niveau d’un réservoir tubulaire contenant deux matières d’opacités différentes, comparables aux spectres d’une poudre et d’un gaz.



    L’assistant ne fut pas en reste:



    —C’est disposé de telle manière qu’on a de fortes chances de trouver des substances chimiques ou bactériologiques dans la petite bonbonne.



    —Pas question de destruction sur place… reprit le chef.



    —Je ne tiens pas plus que vous à jouer les cobayes, mais j’aimerais absolument avoir le détail du contenu avant sa destruction.



    Puis s’adressant à l’ijiste:



    —Peux-tu prendre des photos de l’écran… Et, dès que tu peux, transmets les empreintes. Tant que j’y pense, appelle Yvette et demande-lui une comparaison avec ses constatations précédentes. Ça urge maintenant!



    —Ouais… on va faire comme on peut! répondit le photographe, légèrement grognon, se demandant s’il réussirait à partir en repos à une heure décente.



    Ce n’était pas le moment Johana s’emballa…



    —J’ai l’impression que tu n’as pas bien compris ce qui se passe… Bouge-toi le cul! Il y a risques mortels!



    Le spécialiste tira la tronche, chercha le soutien de son entourage et n’en trouva aucun…



    Pendant ce temps, le paquet avait rejoint un bac spécial dans la camionnette des démineurs. Le chef s’adressa une dernière fois à la commandant:



    —Vous pourrez libérer la circulation dès qu’on aura repris la route.



    —Entendu, et merci pour l’intervention, acquiesça Johana. Je tiens à ce que le système ne soit pas détruit: il ne s’agit pas d’une découverte de pétard ordinaire! Et surtout… Secret absolu… Je compte sur vous. On s’occupe de tous les messages à suivre. Vous ne faites rien!



    —J’ai bien saisi, mais vous devriez appeler tout de suite ma patronne du laboratoire des explosifs, qu’il n’y ait pas d’impair.



    En quelques minutes, le quartier retrouva sa tranquillité et Johana repartit avec un lot de nouvelles pièces à conviction. Retour à Versailles.



    À son arrivée, le fonctionnaire de l’IJ l’attendait, un brin penaud, il avait du nouveau.



    —Parmi les paluches, il y en a trois au moins qui correspondent à votre client de Conflans. Je viens d’avoir Yvette, elle confirme et centralisera les relevés puisqu’elle a traité le dossier initial. Par contre il y a une série qui vient d’un autre individu non répertorié. Des analyses ADN pourraient confirmer également, à toi de voir… Pour ce que j’ai dit tout à l’heure, excuse-moi, j’avais promis à ma femme de…



    Elle lui sourit.



    —Laisse tomber, je me suis emballée aussi… Mais ta femme doit savoir que nous ne sommes pas à la Sécu. Et toi qu’il y a des priorités.



    —Tu as peut-être raison, mais…



    Johana le coupa en lui faisant un clin d’œil:



    —Allez ça va, file rejoindre ta moitié, je n’ai pas encore terminé!



    Elle appela la responsable du laboratoire des explosifs. Genre haut fonctionnaire, elle fut tout de même compréhensive. Pour la confidentialité, OK, pour l’examen du colis, pas avant deux jours, pas de personnel, impossible de bouger des montagnes… Johana raccrocha, en rogne, au moment où Marc et Raynal arrivaient.



    —Nos témoins se demandent bien pourquoi le visiteur a pénétré dans les installations, commença Raynal. Pour eux il n’y a rien à voler, en dehors de machines d’ailleurs bien trop lourdes, qui servent à puiser et envoyer l’eau potable aux usagers.



    —Ne va pas plus loin, j’ai l’impression de commencer à comprendre! Pour moi le vol n’est pas le motif, ça serait trop simple.



    Et elle leur raconta les suites de sa découverte… Succès garanti:



    —Les artificiers évoquaient clairement des risques bactériologiques ou chimiques.



    Auditoire dubitatif, Marc fut le premier à réagir:



    —Tu penses que notre cadavre s’apprêtait à poser ce truc?



    —Comme les empreintes du mort se retrouvent sur le paquet et le sac abandonné à côté des machineries, on peut le croire…



    —Et quelqu’un l’en a empêché?



    Elle haussa les épaules…



    —C’est là le mystère… En tout cas, le coup d’arrêt a été efficace… On est peut-être passé à côté d’un drame.



    —Bon, avec Raynal, on va continuer les recherches sur le personnel ayant eu accès à la station et nous monterons au siège de la société. Ça peut venir d’un employé.



    —De mon côté, je m’occupe des boss… Ça va faire du bruit…



    —Oui, je te laisse gérer ça… Pas mécontent que tu sois de retour pour exercer l’aspect relation publique… D’autant que tu excelles dans ce domaine, s’amusa Marc.



    —Moque-toi!



    À nouveau seule, Johana repensa à la découverte de l’engin et aux instants de peur panique qu’elle avait ressentie… Son cœur se mit à battre un peu plus fort et ses mains furent reprises d’un léger tremblement… Elle attrapa son téléphone et composa un numéro qu’elle appelait quotidiennement… Un standard.



    —Puis-je avoir le service de réanimation?



    Ce ne fut pas long et la communication ne dura que quelques secondes… La même réponse depuis des mois… D’ailleurs quand elles reconnaissaient sa voix, les infirmières répondaient en mode rabâchage avant même qu’elle ait terminé de poser sa question. Alasdair MacLeod n’avait toujours pas repris connaissance… État stable… Elle raccrocha en se demandant quand son ami se déciderait enfin à revenir dans le monde des vivants. Ses fonctions vitales n’étaient pas atteintes… Il devrait s’en sortir. Fallait-il encore qu’il ouvre les yeux…



    Sur ce, elle en revint rapidement aux préoccupations du moment. Son téléphone sonnait… Le nom «chef crim’«s’afficha sur l’écran: Gilles Aubert. Elle ne lui laissa pas le temps de parler et attaqua:



    —Vous êtes de retour, je suis passée devant votre bureau, vous n’étiez pas là? Et votre portable toujours en ligne!



    —Excusez-moi. Moi aussi je bosse!



    Elle pouffa… Et décida de le piquer un peu…



    —Un commissaire qui bosse, je ne savais même pas que ça existait!



    —Effectivement, je vois que vous allez mieux… Alors, votre journée? Au lieu de me dire des conneries…



    Elle lui raconta et il s’ensuivit un long, long, très long silence. Aubert parla enfin:



    —Un paquet suspect à côté d’un système de distribution d’eau en cette période d’état d’urgence… J’ai comme l’impression que votre truc va faire du bruit. Et nous dépasser rapidement. Vous avez avisé quelqu’un, juge, parquet?



    —Non, pas encore.



    —Ne faites rien… Je vais voir le chef…



    En raccrochant, Johana imaginait déjà le cirque qui allait suivre… Une fois de plus, son enquête serait au premier plan.



    Le téléphone ne mit pas longtemps pour sonner à nouveau. Cette fois il était affiché «Directeur», ça commençait.



    —Bertinon!



    —Bonjour monsieur.



    —Johana, je suis avec Aubert, venez nous rejoindre en salle de réunion.



    Et il ajouta en veine d’amabilité:



    —Et ne vous cassez pas la gueule pour faire plus vite!



    À soixante ans passés, Claude Bertinon était encore un beau mec, son corps musclé, ses yeux bleus sur un visage buriné et bronzé, une chevelure châtain clair abondante, une mèche rebelle, savamment entretenue, qu’il passait son temps à rabattre, lui donnaient l’allure de ce qu’il avait été… Un baroudeur, ancien commando de marine… C’était loin tout ça. Aujourd’hui, son uniforme, c’était costume avec veste croisée et polo Lacoste… Johana n’était pas insensible à son charme, sans être pour autant une «fan». Le «grand flic» n’était plus un guerrier, mais il savait se vendre, sans être un escroc comme il y en avait tant dans l’administration. Il passait le plus clair de son temps à l’extérieur et ne s’intéressait aux affaires que s’il sentait que Beauvau risquait de s’en inquiéter.



    Johana descendit au second. Une bise rapide à Fabienne, la secrétaire directoriale, et elle retrouva ses chefs. Bertinon se redressa pour l’embrasser. Exceptionnel. Il l’attrapa par les épaules, la repoussa légèrement pour mieux la regarder.



    —Content de vous revoir parmi nous! Mais c’est bien vous, ça… Premier jour, première affaire emmerdante.



    —Vous préféreriez que je sois encore à l’hôpital?



    —Ha, ne cherchez pas à m’embarrasser, vous savez très bien que ce n’est pas ce que je voulais dire.



    Le directeur se rassit et invita sa subalterne à prendre place en face de lui, à côté d’Aubert.



    —Décrivez-moi, le mieux possible, le paquet emporté par le déminage tout à l’heure.



    Johana redressa les sourcils en accent circonflexe…



    —J’ai mieux que les descriptions…



    Elle attrapa son téléphone portable, chercha une série de photos qu’elle avait faites et les passa au directeur.



    —Les photos de l’IJ sont meilleures, si vous voulez je vais les chercher.



    Bertinon leva la main.



    —Celles-là iront très bien.



    Il enchaîna en lui tendant une enveloppe format A4 d’où sortaient des clichés en couleurs:



    —Regardez ça!



    Johana examina la vingtaine de documents d’excellente qualité qu’il lui présentait. Étonnement:



    —C’est notre engin. Vous avez déjà les photos du labo… Ils m’ont dit qu’il leur fallait deux jours?



    —Malheureusement, je vais répondre par «non» à vos deux questions. Ces photos sont antérieures et ont une autre source!



    Décidément le directeur savait créer la surprise. Il avait devant lui deux paires d’yeux ronds en attente d’explications.



    —Ce que je vais vous dire touche au «Très Secret-Défense». Sachez tout d’abord que ce type d’engin a été découvert deux fois en deux jours sur notre territoire national, et dans une zone très restreinte, «le nôtre» étant le second… pour l’instant. Mais le plus inquiétant découle de l’analyse méticuleuse du premier: il s’agit d’un diffuseur de dioxine à retardement, prévu pour fonctionner dans l’eau! Pour votre information, il contient un composé chimique dont le niveau de toxicité est un des plus élevés jamais identifiés. Si ce produit est dilué dans de l’eau potable, c’est un massacre assuré.



    Malgré la température agréable, Johana et Aubert sentirent une onde glacée les parcourir. La flic repensa à sa dernière aventure et à l’attentat sur les centrales nucléaires*: ce que lui présentait Bertinon n’était pas rassurant…



    —Maintenant que je vous ai un peu éclairés, parlons stratégie. Vous comprenez qu’il est impossible de faire sortir dans le public ces informations et un cabinet de juge d’instruction, ça ressemble souvent à une annexe du Canard enchaîné… Alors on va essayer de faire autrement.



    —Vous n’exagérez pas un peu? osa



    Johana. Bertinon sourit en dodelinant de la tête.



    —Un peu de mauvaise foi ne nuit pas… Mais de toute manière, vous vous doutez bien tous les deux que ce genre d’instruction me dépasse totalement. Cela vient de beaucoup plus haut que moi… De très, très haut. Pas besoin de vous faire un dessin. Évitons la panique dans la population!



    —Où est l’autre boîte? demanda Aubert.



    —Arrêtez avec vos questions, vous n’êtes pas idiots tous les deux. C’est aux mains de gens qui sont aussi experts que nous, sinon beaucoup plus, mais qui n’agissent pas au grand jour… Sauf dans une célèbre série télé à succès…



    Johana sourit devant le luxe d’euphémismes du chef lorsqu’il parlait de la DGSE et de son service action.



    Après un hochement de tête d’acquiescement, Aubert reprit:



    —Restons donc sur l’enquête classique, tout ce que vous nous dites n’existe pas… Il nous faut donc établir officiellement les analyses chimiques du paquet que nous avons.



    Le directeur le coupa:



    —Je devance vos questions: j’ai déjà informé avec insistance la directrice du laboratoire.



    Johana releva la tête et s’apprêtait à rapporter sa conversation avec la directrice.



    —Je suis passé après vous, j’ai eu gain de cause: période de vacances ou pas, elle renforce ses équipes pour pratiquer les examens dès demain matin et elle supervisera elle-même les opérations. Pour en rajouter une louche, sachez qu’on m’a indiqué que la qualité de la dioxine de la première découverte est d’un tel niveau que seuls les laboratoires militaires américains ou russes ont pu la produire. Souvenez-vous d’ailleurs que nos amis d’outre-Atlantique en ont pulvérisé pas mal avec l’agent orange, leur fameux défoliant, au-dessus des forêts du Viêt Nam dans les années soixante-dix. Quant à l’Armée rouge, toujours très forte dans le chimique, elle a bien dû en disperser d’importantes quantités dans ses zones d’action, sans le déclarer à la presse! Et en ce moment… Vous suivez l’actualité comme moi, vous savez très bien qu’en Syrie et en Irak, il traîne partout des armes chimiques que ce soit chez Daech ou l’armée régulière… Ils en ont et peuvent monter un coup contre notre pays.



    —Et la DGSI demanda Johana, ils ne suivent pas l’affaire avec la section antiterroriste? La DCPJ va demander notre dessaisissement, non?



    Bertinon renvoya un sourire amusé…



    —Nous gardons l’affaire…



    En disant cela, le contrôleur cachait soigneusement un atout dans sa manche: son amitié avec le nouveau coordinateur élyséen en matière de lutte anti-terroriste. Ils se connaissaient depuis les bancs d’école… Et, pour une fois, le passé militaire de Bertinon jouait en sa faveur… Il était connu et respecté par de nombreux généraux…



    Et sans autre commentaire, il poursuivit, en reprenant l’idée initiale:



    —On m’a affirmé que je disposerais très vite des informations nécessaires et cette parole me suffit pour la simple raison que mon interlocuteur ne peut présenter au président un dossier inachevé. Or nous sommes les seuls dans l’immédiat susceptibles de l’aider pour qu’il puisse remettre une copie complète au Château. Il a besoin de nous. Malgré tout j’ai dû éclairer mon collègue de l’UCLAT** pour qu’il ne soit pas surpris si ça prenait de l’ampleur…



    —Il ne faut aucune interférence avec d’autres services d’enquête pour que ça fonctionne, nota Aubert.



    —Nous sommes d’accord! Je ne vois pas d’où viendraient les fuites puisque nous sommes tenus par le plus strict secret, répliqua le directeur avec un regard soutenu à l’intention de ses subordonnés.



    Ordre aussi clair que ses yeux.



    —Sachez que dès à présent, pour vous protéger au niveau technique, le responsable sécurité et informatique est chargé de vous confier un parc de portables à cryptages spéciaux, de «dératiser» plusieurs fois par jour vos bureaux, d’y installer des accès et un coffre-fort à reconnaissance papillaire et une surveillance vidéo. Désormais les accès à la PJ ne se feront qu’après filtre de reconnaissance biométrique, la généralisation des travaux permettant de ne pas focaliser uniquement sur vous. Évidemment, pas question d’évoquer l’affaire sur des lignes non protégées ni d’en parler en dehors du groupe et des magistrats! Et faites passer la consigne: attention aux indiscrétions sur oreiller! À partir de maintenant votre groupe ne traitera en priorité que ce dossier, avec renfort opérationnel de la BRI.



    Johana apprécia le dynamisme déterminé du directeur. Si le soldat était de retour, c’est qu’il devait déjà y voir un ascenseur administratif capable de le propulser au rang de préfet. C’est à ce moment que son portable vibra… Un SMS de Marc: On a identifié le propriétaire du scooter.



    Regard intéressé de Bertinon:



    —Marc a du nouveau, expliqua Johana en composant le numéro de son adjoint.



    Effectivement, l’engin appartenait à un monsieur Dupuy Robert, à Trappes. Inconnu des services de police… Il n’avait pas déposé de plainte pour vol.



    Aubert proposa:



    —On pourrait envoyer un groupe de la BRI en reconnaissance et surveillance à cette adresse?



    Le directeur réagit aussitôt:



    —Bien sûr, et tout de suite!


    



    *Voir la Prophétie de Langley, Éditions Jigal.



    **Unité de coordination pour la lutte anti terroriste.


  



  
    Chapitre 9



    Trappes, journée du 12août



    Djallil, Ahmed et Toufik ne comprenaient toujours pas pourquoi leur quatrième compagnon ne les avait pas encore rejoints. Le commando djihadiste, composé essentiellement d’anciens militaires entraînés aussi bien à l’action qu’au renseignement, avait le respect de la parole donnée et connaissait l’importance d’une bonne organisation. Leur ami aurait dû réintégrer depuis au moins vingt-quatre heures l’appartement HLM de Trappes, prêté par un frère marocain pour leur servir de base.



    —Pourvu qu’il n’ait pas eu d’accident, lança Djallil.



    Il se caressa le front et réfléchit.



    —Je connais bien la France, avec sa carte de résident privilégié, les clés et une attestation d’assurance collée sur le tablier de l’engin, Al Shir était paré! Un contrôle de police aurait reconnu qu’il paraissait honnête et l’aurait laissé filer.



    Ce qui inquiétait le colonel Djallil n’était pas la préservation de leur intégrité physique, ils étaient décidés, si besoin était, à se sacrifier pour le djihad… Le problème était qu’Al Shir était le seul à avoir le contact direct avec 2M, le général Mohamed ben Mohamed… Il existait bien des canaux de secours, mais il avait ordre de ne pas les utiliser.



    Devait-il encore attendre en surveillant les médias avant d’envoyer leurs revendications à partir du cybercafé parisien désigné? Le test avait-il été concluant? Et ensuite où récupérer le matériel manquant si on généralisait les attaques? Et comment le mettre en place?



    Autre problème, puisque le scooter avait disparu avec Al Shir, il allait leur falloir un nouveau moyen de locomotion. Il serait difficile d’en dérober un autre dans d’aussi bonnes conditions. Le propriétaire du leur étant en vacances, pas de plainte, il ne savait même pas que son engin lui avait été volé. Repenser au deux-roues le fit sourire mentalement. Guidé par Al Shir, il s’était exercé à le conduire au pied de l’immeuble et avait trouvé ça facile. Finalement, c’était mieux que la vieille Mobylette bleue de son enfance à Tétouan, du temps où il était champion de plongée.



    À tour de rôle, ils s’approchaient de la fenêtre, restant derrière le rideau pour jeter un œil vers le square en contrebas. Comme ils n’étaient qu’au premier, leur champ de vision demeurait limité de manière frustrante.



    Le temps passait. Ils venaient de ranger leurs tapis après la cinquième prière quotidienne et la tension ne cessait de monter. Il était convenu qu’en cas de problème il fallait changer de planque sans délai. Mais y avait-il vraiment problème? Si Djallil lisait couramment la langue de Voltaire, il avait raté les quelques lignes concernant la découverte d’un cadavre en Seine à Conflans-Sainte-Honorine. Le principe du cloisonnement des informations censé les protéger en cas d’interpellation d’une partie du réseau finissait par se retourner contre eux.



    Djallil, que les autres respectaient autant pour son grade de colonel dans l’armée que pour sa sagesse de chibani, vu qu’il était le plus âgé d’entre eux à cinquante ans passés, décida de rompre l’inaction d’où sourdait le danger et d’aller fouiller la chambre occupée jusqu’alors par celui qui se faisait appeler Arsalane ou Al Shir, au gré de ses faux papiers. Il espérait y découvrir un indice que l’absent, malgré sa prudence obsessionnelle, aurait pu oublier.



    Il commença par feuilleter le petit Coran laissé à côté du lit de camp. Il remarqua, face au repère de la page 10, une petite addition écrite au crayon 6+3+1 =. Déçu qu’on ait osé griffonner sur le saint texte, il continua à le parcourir sans rien trouver d’autre.



    Il passa à la petite armoire à côté du lit.



    Sur l’étagère supérieure, dans une vieille boîte métallique, couvrant les enveloppes où les cinquante mille euros mis en réserve pour les dépenses imprévues attendaient, une carte des environs de Paris s’avéra plus intéressante. Dans le coin supérieur gauche des légendes, une nouvelle inscription, toujours au crayon, indiquait Kamal 6+3+1, suivi d’un numéro de téléphone commençant en 06 et CISQY = 10000.



    C’était quoi ce charabia? Forcément un code. Djallil fouilla sa mémoire… Kamal n’était pas un prénom si répandu… Un éclair… Oui, Kamal! Il se souvint tout à coup de ce passage à la mosquée de Trappes la semaine passée, Al Shir était venu avec deux valises, il avait rendez-vous avec un homme, un Turc, qui se prénommait Kamal. Ils avaient discuté longtemps avant de se diriger vers les sous-sols. À son retour, son compagnon n’avait plus qu’une valise à la main. Il en était sûr maintenant: Al Shir avait confié un des bagages à Kamal. Son idée était faite, il l’expliqua à ses deux coreligionnaires en concluant:



    —Demain, dès la première prière, pendant que vous fouillerez le garage, j’irai à la mosquée: la valise mérite qu’on s’y intéresse de très près!


  



  
    Chapitre 10



    Trappes, soirée du 12août



    Serge, le «malin» de l’équipe BRI, un gars au physique débonnaire, capable d’endormir les bignoles les plus revêches, se colla tout naturellement aux premières vérifs de reconnaissance. Un passage au dernier domicile officiel du propriétaire du scooter lui permit de noter que la boîte à lettres de Dupuy Robert débordait de courrier. Un signe d’absence, vacances? Déménagement? Fuite? Pire?



    Pas mieux en soirée… Pas de lumière, pas de bruit. Tout cela confirmait les affirmations de la concierge de la barre HLM où devait résider ce brave homme. Inutile de brandir fièrement sa carte tricolore en assenant des termes barbares de type «préli», «flag» ou «CR»*, quand le charme et le savoir-faire pouvaient œuvrer.



    Il décida de poursuivre par une visite au «régional de l’étape», le brigadier Jean Menard, né, travaillant et vivant à Trappes depuis cinquante ans, la mémoire vivante du secteur, seul à même de l’éclairer sur la population indigène:



    —Regarde cette photo et dis-moi si tu le connais.



    —Le portrait n’est pas flatteur!



    Ce n’était pas faux, mais Serge en attendait un peu plus.



    —Pour le permis de conduire, on fait rarement appel à des artistes… Ce type habite 28 square Jean Macé, mais sa boîte aux lettres déborde. Concentre-toi un peu.



    —Le nom… je ne sais pas, mais le gars, j’ai discuté avec lui il y a quelques jours. Je suis un passionné de mécanique et je le voyais bricoler son scooter, je me suis arrêté… On a papoté un peu et je lui ai même filé un coup de main. Un problème de joint d’échappement fuyard…



    —C’est ça le scooter? lança Serge en montrant la photo de l’engin retrouvé par Johana.



    Œil étonné du flicard:



    —Yes!



    —Et tu penses quoi de ce gars?



    —Un jeune type sérieux et sympa. J’ai compris qu’il avait une gonzesse et pas de gosse. Sa femme se déplace dans une petite Twingo verte avec l’insigne d’infirmière au pare-brise. Lui, il utilise son scooter pour aller au travail. Je crois qu’il est dans une société de téléphonie sur Saint-Quentin. Il m’a dit qu’il partait en vacances, normal qu’il ne soit pas là. Et tu le cherches pourquoi?



    —Le scooter a été retrouvé abandonné sur la voie publique près d’un casse…



    —Franchement, on n’est jamais à l’abri d’une surprise, mais il a pas le style! Mon avis: soit on lui a piqué, soit c’est une doublette.



    —On s’en doutait, ajouta Serge. Et où range-t-il son engin quand il s’absente longtemps?



    —Il le laisse dans son garage, enfin je crois.



    —Explique-moi où trouver ce local, qu’on y jette un œil pour boucler le dossier.



    —Je vais te montrer.



    Menard fit appel à un de ses collègues pour les accompagner… Évidemment, pas de scooter.



    —Tu vois, fit le régional de l’étape, il se l’est fait taper…



    —Vous cherchez quoi, exactement? demanda le jeune flic. Serge lui refit l’histoire… Et balança la photo.



    Plissement des yeux, le jeune attrapa le cliché et le regarda longuement… Surprise des deux autres…



    —À quoi tu joues? demanda le gradé. Des scooters comme ça, il y en a des dizaines.



    Le jeune flic sourit…



    —Ha non, chef, avec un autocollant de la Corse… Je ne pense pas qu’il y en ait un tas dans la cité… C’est ce qui m’a fait marrer en les regardant…



    Serge l’arrêta:



    —En regardant qui?



    —Samedi dernier, dans l’après-midi, j’ai vu deux hommes de type maghrébin qui essayaient ce deux-roues, au niveau des garages vers le 28. L’un avait la trentaine et l’autre était très grand, et plus âgé aussi, je pencherais pour un quinqua. J’ai eu l’impression que le plus vieux pouvait être un client testant le scooter avant de l’acheter. Il tentait des petites boucles de prise en main et remontait sur le trottoir devant l’entrée HLM. Ils ne se sont pas affolés en me voyant passer. D’ailleurs, comme ils ne faisaient rien de répréhensible, je ne les ai pas contrôlés.



    Ça sentait bon, Serge décida d’avancer un pion et présenta la photo anthropométrique réalisée à la PAF de Nice. Menard secoua la tête.



    —Non, ça ne me dit rien.



    Son équipier hésita assez peu:



    —Pour moi cet homme est celui qui paraissait la trentaine. En passant à côté, j’ai vu nettement son visage quand il a tendu son casque pour le prêter au plus vieux, je suis formel!



    —Et est-ce que tu as repéré où ils allaient? questionna Serge.



    —En m’éloignant, quand je me suis retrouvé au bout de la voie, je les ai vus se diriger vers l’entrée du 28. Comme j’étais avec l’adjoint de sécurité Guellec, je pense qu’il pourrait confirmer, mais il a pris deux jours de repos.



    Le limier de la BRI faillit les embrasser… et il ne tarda pas à appeler Johana pour lui rendre compte de ses vérifs.



    —Je crois que tu vas me devoir un resto! s’écria Serge lorsqu’elle décrocha.



    Elle le connaissait bien, un tel emballement était bon signe.



    —Dis d’abord, on verra après…



    —J’ai en face de moi deux collègues de Trappes qui reconnaissent ton client sur photo. Ils l’auraient même vu samedi dernier sur le scooter de Dupuy devant son domicile!



    —Ne bouge pas, on arrive!



    ***



    C’est quelques heures plus tard que débuta la planque en face du 28 square Jean Macé à Trappes. Le jeune flic du commissariat se retrouva assis dans une cuve de planque de la BRI… Mission: identifier le gars qu’il avait vu.


    



    *Le code de procédure pénale définit trois modes: l’enquête préliminaire, en flagrance ou sur commission rogatoire, avec des pouvoirs coercitifs croissant suivant cet ordre.


  



  
    Chapitre 11



    Trappes, 13août au matin



    Aux environs de cinq heures et demie, Djallil et Ahmed, cachés derrière un rideau, scrutaient attentivement la rue, à l’affût d’une éventuelle surveillance. Dans leur activité, entretenir la paranoïa permettait de durer. Toufik, après avoir soulagé un besoin naturel, entra dans la pièce et s’empêtra les pieds dans le tapis. Il évita la chute de peu, s’agrippa à la cloison et alluma malencontreusement la lumière. Il poussa un juron et éteignit aussitôt. Djallil faillit s’énerver, l’ancien militaire formé par les services secrets marocains savait que la réussite d’une mission tenait parfois à peu de chose…



    Ils laissèrent passer quelques minutes. Rien ne bougeait. 6 heures, heure habituelle des interventions de police… Pas de flics en vue… Ils soufflèrent.



    L’ancien avait observé les habitudes de l’immeuble. D’ici une demi-heure, la rue allait s’agiter. En sortant à cette heure matinale, il pourrait se mêler discrètement à la masse laborieuse partant au boulot. Djallil décida qu’il était temps d’y aller et donna ses dernières instructions:



    —Le temps que je m’absente, prenez toutes les précautions avant de sortir, mais allez visiter notre garage…



    Il claqua la porte et se lança dans les escaliers. Dehors, il y avait un peu de monde. C’est l’œil aux aguets qu’il évolua. Il s’écarta du flot des passants et, comme il ne percevait rien d’anormal, progressa jusqu’à la mosquée pour le fajr, la prière de l’aube. Il trouvait un autre avantage à ce déplacement si matinal: pas de risque de tomber sur d’éventuels petits voyous locaux, encore endormis. Cela ne lui faisait pas peur… mais il n’avait pas envie de se faire remarquer… Les cadavres ça attirait toujours la police et les journalistes… Deux choses dont il n’avait pas besoin en ce moment.



    Par chance, après récitation des paroles sacrées, Djallil aperçut Kamal, l’homme avec qui il avait vu Al Shir discuter la semaine passée.



    Le chibani se dirigea vers lui. Kamal était petit, le crâne dégarni, la peau grêlée, sobrement vêtu… Un être transparent, qu’on ne remarquait pas à moins de le connaître, et pourtant ses yeux brillaient d’intelligence. Il regarda Djallil comme s’il l’attendait et ne lui laissa pas le temps de s’exprimer.



    —Il est arrivé malheur à Al Shir, c’est ça?



    Djallil se figea sur place… et s’apprêtait à bredouiller quelque chose… quand Kamal poursuivit:



    —Notre frère m’avait dit de te faire confiance si tu venais à sa place, et de comprendre que cela signifierait qu’il lui était arrivé malheur.



    Le chibani ne s’était pas imaginé que son compagnon d’arme était aussi malin… Il se désola mentalement à l’idée que celui-ci était mort ou interpellé par la police, mais resta subjugué par le fait qu’Al Shir ait pu supposer qu’il découvrirait son secret et viendrait jusqu’ici. L’Afghan avait pensé à tout.



    Sûr d’avoir déjà la sympathie de Kamal, l’ancien fut direct:



    —Mon ami Al Shir t’avait confié des bagages lors de notre passage l’autre semaine…



    —Je vais te les donner.



    Le Turc disparut quelques instants avant de revenir avec la valise. Il se sentit obligé de donner quelques explications à Djallil:



    —Je fais le ménage ici. Ça me permet de connaître tout le monde… Je repère les gens qui peuvent servir notre cause et j’oriente des recruteurs vers eux. Personne ne connaît mon activité… Que crois-tu, les religieux qui officient sont des musulmans «coucous-merguez»… prêts à toutes les compromissions avec cet État français colonisateur et laïc…



    Comme pour amplifier son propos et marquer sa colère, il fit mine de cracher par terre et ne se retint que parce qu’il était dans une mosquée.



    —Je suis au courant de votre mission… Que Dieu vous protège.



    Le chibani en resta coi. Il ramassa le sac et quitta le lieu saint. Retour vers leur appartement. Djallil était désormais le chef du commando.


  



  
    Chapitre 12



    Chevreuse, 13août



    Peu avant 7 heures, Johana vint prendre le relais de Pierre dans la salle de bains. Fronçant le nez, elle huma une fois de plus avec délectation ses marques olfactives aux multiples fragrances, tourbillon de gel douche et eau de toilette, il y avait certainement pire pour démarrer la journée. Depuis sa sortie de l’hôpital et le retour à la maison, l’ordre de passage dans la salle de bains s’était inversé. Pierre était passé prem’s. Elle ne voulait pas y être avec lui et, en second, elle pouvait prendre son temps… quand elle en avait.



    En sortant de la douche, elle s’arrêta longuement sur son corps meurtri… Marques de brûlures, prélèvements et greffes de peau, cicatrices… Difficile de trouver un endroit où un bistouri n’avait pas œuvré. Elle ne savait pas ce qui la dérangeait le plus… La marque sur le cou, qu’elle cachait avec ses cheveux, ou tout le reste de son corps… Le maillot deux pièces ne serait plus jamais pour elle… Le monokini ne serait pas mieux… avec cette longue cicatrice le long de sa jambe.



    Elle repensa encore à l’explosion, à l’hôpital, et s’arrêta une fois de plus sur Alasdair McLeod. Elle se plaignait… Comparée à lui, elle avait eu de la chance.



    Pierre poussa la porte, elle sursauta et chercha une serviette pour se couvrir.



    —Tu m’as fait peur! Laisse-moi, tu sais que je n’aime pas que tu sois avec moi.



    —Eh bien… Changement… Il va falloir t’y faire… J’ai envie de te retrouver…



    Elle devint plus ferme.



    —Allez, laisse-moi!



    Plutôt que de l’écouter, il entra et s’appuya dans son dos. Elle le repoussa, il s’accrocha doucement et l’embrassa dans le cou. Elle hésita, une main de son amant abandonna ses hanches pour glisser sur sa poitrine et il continua de mordiller son cou la tête enfouie dans ses cheveux. La serviette glissa au sol en découvrant son corps mutilé… Elle frissonna… et trouva la parade. L’interrupteur était à portée de main. Ils continuèrent dans l’obscurité…



    —Je suis bonne pour une nouvelle douche. Maintenant je t’en prie, laisse-moi.



    —D’accord, je vais finir de me préparer.



    Il laissa la porte entrebâillée et la jeune femme s’apprêtait à la fermer quand elle changea d’idée et décida de laisser ouvert. Pierre avait raison. Ils n’étaient pas mariés, n’avaient pas prêté de serment devant un maire ou un curé, mais ils étaient ensemble pour partager le meilleur et le pire…



    Johana acheva de se préparer en récapitulant les tâches à prévoir: Marc et Hakim iraient à Trappes pour acter les informations rapportées par la BRI, tandis qu’avec les autres elle se pencherait sur l’exploitation des scellés et prélèvements. Elle sentait aussi qu’il fallait mieux creuser du côté de l’entreprise chargée de la distribution de l’eau. Diverses questions venaient déjà à l’esprit: qui recensait les zones de pompage et de stockage? À qui donnait-on ces informations?



    Deux jours de travail intensif ne seraient pas de trop pour tenter d’éclaircir ces points.


  



  
    Chapitre 13



    Trappes, 13août, 8 h 30



    Quand Djallil ouvrit la porte sur ses deux compagnons, leur tête révélait déjà la suite. Ils venaient de fouiller la cave, résultat zéro. Ils avaient renoncé au garage, trop de monde autour, à tenter plus tard, si possible.



    Le colonel posa la lourde valise sur la table du salon. C’était un bagage de qualité, une vingtaine de kilos protégés par une coque synthétique noire, avec une étiquette «Arsalane Saadik». Elle était verrouillée par un système à combinaison chiffrée.



    Ahmed, le roi de la serrure, ne mit pas longtemps à donner son avis:



    —Sans le code, impossible de l’ouvrir sans dégâts.



    Djallil se réfugia dans une silencieuse réflexion que ses frères se gardèrent d’interrompre. Si Al Shir avait eu confiance en lui pour imaginer qu’il saurait s’adresser au Turc, il devait également lui avoir laissé les moyens de trouver la combinaison de cette valise. Dansaient dans l’esprit du colonel les deux termes de l’interrogation: combinaison de trois chiffres et Arsalane, Arsalane et trois chiffres… Une lueur: la mention au crayon dans le Coran. Si leur ami avait osé écrire sur les Écritures, il fallait une raison majeure, que Dieu lui-même puisse admettre! Il se rua vers la chambre pour récupérer le livre saint. À son retour, il se heurta aux yeux interrogateurs, suspicieux, et surpris de ses compagnons. Plutôt que de perdre du temps à s’expliquer, il tourna les pages jusqu’à retrouver ce qu’il cherchait, à la dixième: voilà! 6, 3 et 1. Il reconnaissait son écriture de gaucher!



    Ahmed sourit:



    —Laisse-moi essayer!



    Il allait joindre le geste à la parole quand Toufik l’interrompit, inquiet:



    —Tu es vraiment sûr qu’on ne risque pas de faire tout péter en y touchant?



    —Impossible! S’il a laissé la valise dans une mosquée, il n’a pas pris le risque qu’une manipulation hasardeuse déclenche une bombe! répliqua le spécialiste des serrures.



    Et l’ancien renchérit:



    —Notre djihad vise les infidèles, pas nos frères, même s’ils sont trop faibles et naïfs: Ahmed a raison. On ne risque rien.



    Ahmed s’enhardit:



    —Je commence!



    Il s’attaqua à la première molette: 6… puis 3… et 1… Rien… Un nouvel essai… Rien, toujours rien.



    Ahmed eut une idée:



    —Laissez-moi essayer autre chose…



    Le spécialiste se pencha sur la valise… L’oreille transformée en ventouse, il commença à manipuler la première mollette. Clic par clic, il exerça un premier tout et vérifia le chiffre gagnant… Second tour, même manège, troisième tour…



    —Je parie pour le 1.



    —La formule est inversée, hasarda Djallil. Ahmed tenta 136.



    Gagné! Il souleva lentement le couvercle de quelques centimètres, il hésita…



    —Toufik! Trouve-moi un miroir…



    Il passa lentement la surface réfléchissante tout autour de la fente. Recul de ses amis… Il ouvrit le battant… Ils étaient toujours vivants.



    On distinguait plusieurs séries de paquets de largeur identique enveloppés dans des sacs-poubelles. Ahmed les sortit un par un. De toute évidence, ils tenaient là de quoi continuer la lutte. Ahmed poursuivit ses vérifications… Les goupilles de sécurisation étaient en place.



    —J’avais raison, on ne risquait rien!



    Le chibani se sentit investi d’une mission divine…



    —Chacun va prendre une partie des colis, deux pour Ahmed et moi, et quatre pour Toufik.



    Il s’attarda sur ce dernier:



    —Tu passeras plus facilement que nous dans la foule avec ton physique d’Européen du nord, autant profiter de ta tignasse blonde et de tes yeux bleus. On part d’ici. Je mettrai les clés dans la boîte à lettres en descendant le dernier. On se retrouve ce soir dans notre planque de secours.



    Il sortit d’un sac un lot de portables neufs et autant de cartes prépayées…



    —On se contactera avec ça.



    Toufik approuva.



    —On aura besoin d’une caisse.



    —On en discutera plus tard! Un break conviendrait bien, répondit le colonel. On parlera aussi de la cible à venir.



    —Et les armes? demanda Ahmed.



    Djallil réfléchit un instant… Il y avait déjà pensé:



    —Il nous faut trois pistolets et au moins une Kalachnikov, des munitions… Une grenade, si possible.



    Il tendit à son compagnon une enveloppe.



    —Avec 5000 euros tu as de quoi passer les commandes. Ramène le surplus, notre cause en a besoin!



    Il se tourna vers Toufik et lui donna quelques billets:



    —Laisse de l’argent à notre frère pour l’appartement qu’il a mis à notre disposition.



    Toufik, en surveillance permanente depuis le début, lâcha des yeux la rue pour regarder ses collègues.



    —Comment on fait pour bouger?



    —Je prendrai un taxi à la gare. Ahmed et toi, séparez-vous et prenez le train… Faites des coups de vice. Pas question de prendre le moindre risque. Vous ne venez à la planque que si vous êtes certains de ne pas être suivis.



    Accord général.



    —On range l’appartement et on se tire, lança Ahmed.



    Et dans la tension du moment, ils abandonnèrent l’idée de visiter leur garage et oublièrent la valise et les emballages des charges.


  



  
    Chapitre 14



    Trappes, commissariat de police, 13août, 11 h 30



    Dans un bureau, mis discrètement à leur disposition par le commissaire de Trappes, Raynal et Marc examinaient, avec le spécialiste vidéo de la BRI, les enregistrements des surveillances du 28 square Jean Macé.



    Le technicien attira leur attention sur un appartement du premier étage dans lequel la lumière ne s’était allumée que deux secondes à 5 h 32.



    —J’ai trouvé ça bizarre, mentionna l’homme de l’art… Marc le connaissait bien, s’il leur faisait remarquer, c’est qu’il avait levé quelque chose d’intéressant. Il attendait la suite et elle vint dans la foulée:



    —En analysant l’image avec un logiciel spécifique, on a décelé trois personnes…



    Il attrapa plusieurs photographies classées dans une enveloppe et les étala sur la table. Elles révélaient deux individus collés au carreau, derrière le rideau, visages tournés vers la rue. Le premier, un grand, dominait de dix bons centimètres un moustachu, tandis qu’un troisième, doté d’une opulente chevelure, apparaissait en retrait.



    Le technicien revint à son ordinateur et décida de leur montrer quelques passages intéressants.



    À 6 h 35, la caméra enregistrait, au milieu d’un groupe de personnes de taille moyenne, la sortie d’un homme d’une cinquantaine d’années mesurant 1,85m, d’après le relevé télémétrique indexé sur la mesure de hauteur de porte.



    À 8 h 47, le même individu revenait en tirant une lourde valise à roulettes. Son attitude était celle d’un homme aux aguets… Coups d’œil à droite, à gauche… Il refleurissait dans l’appartement identifié par la lumière, pour se planter à la fenêtre, comme s’il procédait à des vérifications…



    —Pas tranquille, le type, siffla Raynal.



    Le flic de la BRI sourit fièrement:



    —Alors, qu’est-ce que vous en pensez?



    —Ils ont un comportement d’une méfiance pour le moins bizarre! conclut Marc.



    —Je vous ai fait des agrandissements de toutes les tronches qui sont sorties de l’immeuble… Vous pourrez les montrer aux collègues de la BAC.



    ***



    Les avis du brigadier Menard et de l’ADS Guellec confirmèrent qu’ils étaient sur la bonne piste.



    —Le grand, c’est celui qui essayait le scooter, affirma le jeune flic. Je ne connais pas les autres.



    Le brigadier ne connaissait personne. C’étaient des gens de passage.



    Marc réagit aussitôt… Il fonça dans une autre pièce pour appeler son collègue de la BRI. Piste confirmée. Ils savaient ce qu’il leur restait à faire.



    ***



    Comme souvent, après l’optimisme, arriva la mauvaise nouvelle. L’équipe BRI, en surveillance sur les lieux, annonça que les photos leur arrivaient trop tard, le grand venait de quitter l’immeuble… Marc se tourna vers le technicien pour lui rapporter l’information et lui balancer un coup de menton signifiant qu’il mettait en lui tous ses espoirs. Le collègue reprit en mains son ordinateur connecté à la caméra de surveillance de l’immeuble:



    —Je vais zapper sur les enregistrements du secteur en remontant quinze minutes en arrière.



    Bien joué: à 11 h 15, on voyait le grand sortir du 28, il avait un sac de voyage noir à la main.



    À 11 h 20 il disparaissait dans un taxi devant la gare de Trappes. Le numéro du taxi était exploitable.



    —Tu es notre sauveur, s’agita Marc dont les nerfs étaient mis à rude épreuve.



    Petite moue, expression de fausse modestie.



    —Je suis là pour ça… Je te tire les bobines des personnes sorties avec ton gars et on va regarder ceux qui peuvent correspondre aux silhouettes repérées dans l’appartement.



    Il envoya les informations aux flics en planque pendant que Marc prévenait Raynal et appelait Johana… La commandant y alla de son mauvais caractère:



    —Encore une fois dans le vent!



    L’adjoint laissa passer l’orage… Elle rumina un moment et positiva enfin:



    —J’arrive. Si l’appart’ est vide, on va taper une perquise. Préviens la BRI pour tout sécuriser et je vais demander un chien «explos» et des démineurs: je commence à me méfier avec ce genre de clients… Et… je m’occupe aussi de prévenir les autorités. À tout à l’heure!



    De son côté, Raynal s’était lancé à la recherche du taxi qu’ils avaient repéré.


  



  
    Chapitre 15



    Trappes, DIPJ Versailles, nuit du 13 au 14août



    Pleine nuit, l’écouteur d’oreille grésilla avant d’envoyer l’information qu’il attendait:



    —Placement terminé.



    Toute une équipe de la BRI, un groupe d’assaut, mais surtout de couverture, avait investi l’immeuble et pris position à tous les étages. Une tâche peu évidente quand on veut agir discrètement dans un coin de banlieue où l’activité commerciale des dealers de came traîne tard le soir… Avec tout ce qui va autour, les gosses en chouffe, les allées et venues incessantes…



    L’autorisation de perquisition de nuit obtenue dans le cadre de l’état d’urgence allait leur permettre d’investir l’appartement occupé par les suspects. En attendant, il fallait récupérer les clés… Il glissa son endoscope dans la boîte à lettres étiquetée «Famille IDRISSA-1er gauche». À l’autre extrémité de la fibre optique, le flic nota, avec un petit sourire, que ses collègues avaient raison. L’un des suspects avait laissé les clés dans la boîte… Au milieu d’une pile de courriers… Petite manipulation avec un flexible à griffe et il attrapa le trousseau. Action! Le sésame passa de main en main jusqu’à finir dans celles d’un flic cagoulé positionné devant l’entrée de leur objectif… Ouverture discrète, porte entrebâillée… Passage d’un miroir de contrôle… Pas de piège apparent… Échange de signes avec le reste de l’équipe… On entre!



    Un geste de main à l’artificier amena ce dernier à prendre la tête de la chenille sombre qui entra prudemment et toujours sans bruit… Personne! La pression sanguine diminua… Pas de risque. Occultation des fenêtres. Ils pouvaient commencer. Message radio, Johana et Marc ne tardèrent pas à apparaître.



    —On fait dans le discret, pas question de tout foutre en l’air… Sauf si c’est nécessaire.



    Première découverte, sous le lit de la deuxième chambre à droite, une valise à coque identique à celle que traînait le grand.



    Passage de l’artificier… Aucune anomalie détectable, il souleva en douceur le bagage, vraisemblablement vide. Place à l’IJ, relevé d’empreintes, ouverture: des sacs-poubelles vides et un lot de films d’emballage à bulles… Nouvelle série de traces papillaires sur les supports synthétiques et d’intéressantes pliures correspondant à des paquets mesurant 25 centimètres de long, 20 de large et 8 d’épaisseur. Johana prit Marc à part:



    —On va vérifier, mais d’après moi ça rappelle énormément notre paquet-cadeau.



    —Oui, c’est ça.



    —Ça signifie qu’on a ces trucs qui se promènent…



    Des recherches fines d’ADN et particules diverses auraient lieu ultérieurement.



    Moins d’une heure plus tard, l’appartement était refermé et nos limiers passaient à la cave et aux garages. Dans celui de Dupuy ils saisirent, à tout hasard, une carte de la région coincée entre une caisse à outils et le mur du fond. Y apparaissaient divers points entourés au crayon. À vérifier!



    Une fois les visites terminées, Johana décida de laisser sur place un dispositif allégé pour avertir d’un éventuel retour des locataires en titre ou des suspects… Impératif: rester discrets pour ne pas déclencher les hostilités.



    Durant le trajet retour, la chef de groupe s’occupa d’aviser le commissaire Aubert… La communication eut quelques effets. Il était un peu plus de quatre heures du matin quand débarqua le contrôleur-général Bertinon. Jeans, sweat-shirt, baskets aux pieds, il apparut dans le bureau de Johana, occupée à rédiger les procès-verbaux de son opération. Elle ne put s’empêcher un sourire moqueur.



    —Vous allez faire un footing ou vous partez en perquise?



    —Galji, épargnez-moi vos conneries, ce n’est pas le moment.



    Des pas dans le couloir, Aubert arrivait au pas de course… déçu d’avoir été précédé par le grand chef.



    Bertinon attrapa une chaise et s’installa dans le bureau, en face de Johana.



    —Alors?



    —Les trois gars qu’on a repérés ont laissé dans l’appartement une valise qui semble avoir contenu huit paquets de dimensions comparables à celui sur lequel on enquête!



    Bertinon blêmit… C’était vraiment la merde. Johana continua:



    —Ils sont partis avec chacun un sac… Il est possible qu’ils se soient réparti les boîtes.



    —Voilà qui est rassurant! l’interrompit le boss d’un ton glacial. Et quelles chances on a de les retrouver?



    —Nous étudions un agenda qu’on a récupéré, les relevés d’empreintes et d’ADN sont à l’exploitation et l’audition du chauffeur de taxi qui a pris l’un des gars est en cours… Il vient tout juste de rentrer chez lui.



    —C’est le bordel! tonna le directeur.



    Une réflexion plus qu’une critique à l’égard de ses troupes. Aubert décida d’intervenir en déviant sur la tactique à adopter:



    —Écoute, ils font un max avec un minimum et ne pouvaient aller plus vite. Maintenant, au vu des derniers éléments, il faudrait savoir si nous ne devons pas envisager de passer le relais…



    Le chef leva une main pour faire taire son commissaire.



    —Je sais tout ça. Notre dessaisissement a déjà été évoqué.Malgré tout, j’aimerais bien qu’on avance dans le positif avant qu’on ne se moque de nous!



    Le téléphone de Johana sonna… Marc avait des infos, elle mit le haut-parleur pour que tout le monde en profite:



    —Il ressort des vérifs faites sur les communications sortantes de l’appartement, qu’ils ont appelé plusieurs fois l’hôtel Residhome-Prestige de Massy. J’ai envoyé une équipe de surveillance sur place.



    —Ah, enfin une lueur d’espoir! clama le contrôleur, de manière à être entendu par Marc.



    —Monsieur le directeur, vu le comportement des trois suspects et leur dangerosité supposée, on pourrait peut-être mettre le RAID en pré-alerte? suggéra Johana.



    —Vous avez raison. Comme je suis le chef, j’y ai évidemment déjà pensé avant vous.



    L’humour revenait.



    —J’ai eu Louis-Jean et son adjoint au téléphone hier soir. Je leur ai dit qu’on risquait d’avoir besoin d’eux. Ils sont prêts.



    Johana connaissait aussi bien que son directeur le patron du RAID et son adjoint. Elle avait travaillé sous leurs ordres pendant quelques années à Versailles. De vrais flics!



    Le portable du contrôleur vibra dans sa poche… Il se leva pour le récupérer…



    —La grande chef… fit-il en fronçant les sourcils.



    Il voulait parler de la directrice centrale de la police judiciaire. Décidément, l’affaire de Johana agissait sur le sommeil des pontes.



    —Bonjour Mireille!



    Bertinon disparut dans le couloir pour continuer sa conversation. Quand il revint, il avait plusieurs informations. La plus importante:



    —On garde l’affaire, la chef en a discuté avec le conseiller de l’Élysée, on nous fait confiance… Mais si on se plante, je saute!



    Johana, comme Aubert, sourirent intérieurement… Bertinon savait manœuvrer, son pote élyséen le soutenait tout en préparant un fusible de secours. Autre nouvelle…



    —La directrice du laboratoire central a terminé l’examen de la boîte… Elle est formelle quant à la provenance de la dioxine: fabrication russe d’il y a quelques années. Quant au système prévu pour la diffuser… nous avons du matériel militaire parfaitement opérationnel qui circule dans la région!



    La conclusion du chef à ses subordonnés s’imposait:



    —Maintenant, débrouillez-vous pour me récupérer les trois fuyards et leurs merdes vite fait!



    Un gros sous-entendu récurrent: ma carrière en dépend.


  



  
    Chapitre 16



    Forêt du Val d’Oise, 14août



    La silhouette se mit à courir avec difficulté, autant à cause de son état physique que de ces foutues branches basses qui s’accrochaient régulièrement au canon du Pfeifer SR2.



    Plus haut, au niveau du grand plateau en lisière de la forêt, elle entendit claquer plusieurs séries rapides de coups de feu. Ils tirent au 9mm, nota l’ombre mouvante.



    Elle dévala le long d’une petite butte boisée et arriva sur une rupture de pente abrupte d’une dizaine de mètres: pas de temps à perdre! Récupération de l’extrémité de la corde contenue dans une poche spéciale au bas de sa jambe droite, elle la passa autour du pied d’un tronc solide surplombant le vide, glissa la boucle des deux brins réunis dans le descendeur en huit ajusté sur son baudrier, verrouilla le mousqueton et bascula en arrière pour une descente sifflante et contrôlée, la menant au pied de l’obstacle en quelques secondes.



    Vite! S’ensuivit une liste d’automatismes: décrocher le mousqueton, extraire les deux brins et récupérer la corde, aussitôt ensachée… S’installer sur la petite surélévation, attraper le SR2 par la bretelle gauche du harnais, tout en dépliant le bipied avant de se coucher au ras des fougères, en retirant la sécurité.



    L’arme totalement noire et mate, avec seulement 80cm de long, était indétectable par les cibles. Et pourtant, sous cette compacité se cachait un matériel d’une puissance impressionnante, celle du.338 Lapua Magnum. Une balle de 8,58mm de diamètre dont les plus de 6000 joules calmaient n’importe qui, gilet pare-balles ou pas.



    La bague de grossissement tournée sur la magnitude dix, l’affichage digital au bas du réticule de la ZEISS Victory Diarange affichait 199m une fois stabilisé sur la tête du preneur d’otages le plus proche, l’homme cagoulé à gauche, alors que les quatre autres malfaiteurs, séparés d’un mètre cinquante en moyenne, s’échelonnaient sur sa droite.



    Ils ne bougeaient pas. Attention au troisième, un gaucher! Les otages, menacés par des canons de pistolet vissés sur leur tête, étaient figés, l’œil égaré.



    Vent quasiment nul et le croisillon central réglé «point touché» à 200m, aucun temps à perdre sur une éventuelle correction de la lunette.



    D’habitude, à cette distance, un excellent tireur place régulièrement les cinq balles du fusil dans un cercle de vingt millimètres… sur des cibles immobiles en carton… Tout prenait une dimension différente face à des êtres vivants!



    Quelques respirations profondes, et la silhouette annonça d’une voix calme: «India deux, prêt.», et posa doucement son index sur la queue de détente.



    Un petit «bip» lui répondit aussitôt, déchaînant à cinq reprises un tonnerre qui coucha les fougères sur plusieurs mètres.



    Cinq secondes s’étaient écoulées depuis la neutralisation du premier malfaiteur, quand l’écho de l’ultime coup de feu s’éteignit avec le tintement de la dernière douille éjectée. Un second chargeur fut engagé, au cas où…



    Les otages n’avaient pas bougé, immobiles – mais indemnes



    —, tandis que les cinq délinquants avaient basculé avec chacun un trou à la base du nez.



    Intervention achevée, restait le débriefing à affiner…


  



  
    Chapitre 17



    Yvelines, siège de la PJ Versailles, 14août



    Le groupe s’était réuni dans le bureau de Johana, autour d’une table cafés-croissants préparée par la commandant.



    Galji décrocha à la première sonnerie du téléphone intérieur:



    —Salut Joël! Je reviens de Montlignon* et t’ai ramené la bête: tu trouveras le SRS à l’armurerie, nettoyé, et avec les cibles touchées lors du parcours de ce matin. Merci de m’avoir laissé faire cet entraînement. Super, ce fusil. J’ai apprécié sa compacité pour courir, enfin, disons plutôt, me déplacer…



    Elle raccrocha et releva les yeux vers le visage ébahi de son adjoint.



    —Je rêve, j’ai mal entendu!



    —Quoi? Je n’avais pas envie de rentrer me coucher… Trop tard pour rentrer tôt, ce n’est pas ça ton expression?



    —Pas la peine de faire diversion! Tu n’as rien trouvé de mieux que d’aller faire du tir…



    Elle monta dans les tours:



    —Dans mon état? C’est ce que tu veux dire? Tu t’étonnes que l’handicapée boiteuse ait envie de reprendre ses activités, c’est ça? T’as qu’à te dire que je vais faire de l’handisport…



    —Arrête! Tu sais très bien que ce n’est pas ce que je pense. Elle s’arrêta, avala difficilement sa salive, presque envie de chialer. Elle jeta un regard vers les certificats accrochés au mur et les quelques coupes, témoignages de ses succès en compétition de tir… Ça paraissait si loin… Elle baissa le ton.



    —J’avais pas envie de dormir… J’en ai marre de ma situation, j’ai eu envie de me prouver que j’étais pas si pourrie.



    Elle remonta un peu la voix:



    —Alors me fais pas chier, Marc… Tu… vous pouvez comprendre ça? non? fit-elle, en balayant du regard le reste du groupe, témoin silencieux de l’affrontement des chefs.



    Et elle revint au petit-déjeuner en attrapant un croissant. Silence.



    Malika, la petite nouvelle, était de retour… Premier jour des deux femmes ensemble. Johana n’avait pas apprécié d’être obligée de se justifier sur sa conduite auprès de son adjoint. En temps normal, elle s’en serait moquée, mais devant celle qu’elle considérait comme une témoin extérieure, ça la foutait mal pour un début. Les deux femmes se regardaient du coin de l’œil, se jaugeaient… La subalterne se demandait si elle s’entendrait avec sa chef. La commandant espérait que la jeune flic saurait faire preuve de compétence et ne profiterait pas uniquement de son physique… très agréable.



    En tout cas, la nouvelle la jouait pro, ses premières questions furent pour les dossiers en cours, elle voulait s’imprégner de leur dernière affaire au plus vite et ça, ça plaisait à la commandant. Ce qui énervait beaucoup plus la chef, était l’attitude d’Hakim. Il avait beau s’efforcer de ne pas regarder trop ostensiblement Malika, histoire d’éviter les gentilles moqueries des autres, ses yeux revenaient irrésistiblement sur elle avec des élans de collégien.



    Johana fit taire tout le monde et décida de résumer leur dossier, à l’intention de Malika, mais aussi pour que le reste du groupe puisse faire part de ses suggestions pour la suite:



    —Le cadavre est retrouvé en Seine à proximité d’un système d’alimentation en eau potable dans lequel il avait apporté ce qu’on peut appeler une bombe bactériologique susceptible d’empoisonner une grande partie de la population parisienne. Il a été tué par une arme et des munitions très rares. On trouve sous ses ongles des résidus calcaires venant du sol de la salle de pompage et dans ses poumons de l’eau correspondant à la même station, ce qui prouve qu’il est mort à cet endroit et non dans le fleuve. Comment est-il arrivé dans la Seine? Mystère!



    Autres points:



    —On a démontré qu’il utilise de multiples identités. Le scooter qu’il utilisait est très certainement volé.



    —On sait aussi, maintenant, que le mort n’agissait pas seul. Il était lié à au moins trois personnes qu’on a localisées à Trappes et dont les empreintes ont été relevées dans le sac retrouvé à Conflans, ainsi que sur les emballages de la bombe et de la valise découverts dans leur appartement.



    Marc l’interrompit:



    —Impossible de déterminer si les bouteilles d’air avec lesquelles il plongeait ont été volées.



    Johana donna son sentiment:



    —J’en viens à me demander si nos trois fuyards ne seraient pas les exécuteurs de notre plongeur. Ils ont très bien pu avoir un violent différend avec flingage à la clé. Ils ne sont peut-être pas d’accord sur l’utilisation des bombes, et chez eux, quand ça tousse, ça flingue!



    Imperturbable, l’adjoint poursuivit:



    —L’autopsie ne nous explique pas comment et pourquoi il est mort dans les bassins d’eau potable et se retrouve en Seine.



    Hakim y alla de sa remarque:



    —J’ai remarqué un truc, les «alias» du mort ont tous les mêmes initiales, «A» et «S», peut-être une simple habitude mnémotechnique, ou autre chose qu’on ne comprend pas.



    Et, après avoir balayé ses collègues, son regard insista un peu sur Malika, dont il connaissait les capacités en langue arabe, bien que cette dernière n’en fasse pas étalage.



    Comprenant qu’elle ne pourrait pas y déroger, elle se lança avec un sourire:



    —Pour la plupart des gens, tout ce qui ressemble à un Moyen-Oriental parle arabe et tout ce qui est écrit avec l’alphabet arabe est de l’arabe… C’est un peu comme si on considérait que tous les gens qui utilisent notre alphabet parlent la même langue. Al Shir, je pense que ce n’est pas de l’arabe, mais du farsi, ou du dari, la langue qui se parle en Iran, au Tadjikistan et aussi en Afghanistan. Cela signifie «le lion». D’ailleurs, il y a parfois dans les alias, le prénom Arsalane, qui veut aussi dire lion en arabe. Dans notre cas, il est possible que Al Shir soit le véritable prénom de notre victime.



    Ils furent interrompus par un appel du directeur, le silence se fit le temps que Johana réponde. En raccrochant, elle leur résuma la conversation:



    —Je dois descendre chez le boss, il veut me voir, mais ce qui est déjà certain c’est qu’on ne va pas garder la direction de l’ensemble de l’enquête. Les hautes sphères ont décidé de mettre d’autres services dans le coup. On tire le parapluie.



    —Tu pourrais être plus claire? demanda Marc.



    —Les chefs n’ont pas tort, nos gars n’ont pas en main de simples feux d’artifice, mais des armes à base des toxines les plus mortelles qui soient. Tout le monde a peur. Nos objectifs paraissent déterminés et vu le matériel qui leur reste, ils ne vont certainement pas se contenter d’une attitude contemplative. On continue de travailler sur la découverte du cadavre et l’homicide, mais la sous-direction anti-terrorisme et la DGSI, sont co-saisies pour démanteler le réseau qui apparaît derrière tout cela. Nous ferons des équipes communes.



    Puis, parlant spécifiquement à son adjoint:



    —Marc, qui tu as vu à la Lyonnaise des eaux?



    —Le directeur des ressources humaines. On cherchait des infos sur les employés, j’ai pensé que c’était le mieux. Pourquoi?



    —Le directeur m’a posé la question. Il veut me voir à ce sujet.



    ***



    Quand Johana se retrouva dans la salle de réunion, Bertinon l’attendait avec Aubert.



    —Je veux que vous preniez contact avec la Lyonnaise des eaux. Renseignez-vous sur les caractéristiques du bassin d’eau potable où vous avez trouvé les affaires du mort. Il faut également savoir s’il existe d’autres endroits équivalents dans la région… Avoir une liste.



    Étonnement chez la chef de groupe.



    —Vous avez appris quelque chose que je devrais savoir? Bertinon n’avait pas envie d’épiloguer.



    —Une idée qui vient d’en haut. Vous avez rendez-vous au siège de l’entreprise, où le directeur général vous attend, en personne, à 15 heures cet après-midi. Le commissaire Aubert vous accompagnera. Pas d’esclandre, c’est un ordre. Pas question de mettre qui que ce soit en garde à vue… Vous y allez pour des vérifications, pas pour déclencher une guerre. Je me fais bien comprendre?



    Johana sourit.



    —Parfaitement, monsieur le directeur.



    —Prenez aussi Malika.



    Johana eut un moment de surprise, elle appréciait fort peu que Bertinon se mêle de la répartition des tâches au sein de son groupe. Il le remarqua.



    —C’est juste une requête! La présence de deux femmes, ça fera moins rapport de force.



    —Le commissaire et deux secrétaires, c’est ça?



    —Ne faites pas votre mauvaise tête, vous comprenez très bien ce que je veux dire.



    —Pas trop, répondit-elle fermement, sans insister.



    Pour elle c’était une bonne occasion de juger du travail de sa nouvelle subordonnée.



    ***



    De retour dans son bureau, la chef de groupe se chargea de répartir les tâches:



    —En début d’après-midi, Aubert, Malika et moi sommes attendus par le directeur de la Lyonnaise au siège de la société à Paris. Maintenant, Marc, Raynal et Hakim, vous allez à Massy voir ce que notre BRI a pu découvrir de neuf. Raynal restera là-bas pour la première relève et vous deux reviendrez pour réceptionner les collègues de la DGSI et de l’anti-terrorisme. Marc va préparer les tableaux d’assistance terrain, de manière à changer si possible de procédurier toutes les huit heures. En attendant, je vais m’occuper avec Malika de centraliser tous les scellés pour les présenter aux témoins et spécialistes et affiner ce qu’on n’a pas achevé. Nous avons intérêt à être à jour.



    Elle sortit ensuite du coffre à scellés les documents qu’avait transportés le défunt. Pour les experts graphologues, les annotations au crayon relevées sur le Coran et la carte de la région parisienne émanaient, sans conteste, d’une même personne écrivant de la main gauche, et cela correspondait au mort.



    Johana savait que l’utilisation du crayon présentait le double avantage de pouvoir s’effacer si nécessaire et de mieux se conserver dans le temps que la meilleure des encres. C’était resté gravé dans sa mémoire depuis des décennies, après avoir avidement écouté les paroles de son grand-père, compagnon du Tour de France, et maître sculpteur. Il lui avait ainsi fait observer les signatures des artistes au dos de meubles sculptés plus de trois cents ans auparavant. L’homme à la main coupée avait dû tenir compte de ces propriétés de la mine graphitée.



    Sur la carte figuraient quatre cercles numérotés à la main de 1 à 4: le premier réalisé à Conflans dans le secteur de la découverte du corps, deux autres dans l’Essonne et le dernier sur Paris. Il fallait se concentrer sur ces uniques indications. Johana la passa à Malika.



    —Je me demande si ces cercles ne correspondent pas aux prévisions d’attaques…



    —Présenter la carte au responsable de la Lyonnaise permettra peut-être d’en savoir plus tout à l’heure.



    —Et tu pourrais me confirmer la traduction des quelques mots en arabe?



    —En haut du document, à l’aplomb du cercle 1, ça veut dire «essai». Ensuite à droite, ça signifie «éviter» et c’est tout.



    Johana nota, dubitative:



    —Bon, je garde ce scellé pour le présenter à nos interlocuteurs.


    



    *Stand national de tir dans le fort de Montlignon, Andilly, Ile de France.


  



  
    Chapitre 18



    Moyen-Orient, à la frontière irako-syrienne, 14août



    Dans cette bâtisse blanche où les rares personnes autorisées à pénétrer ne le faisaient qu’à contrecœur tant la crainte qu’il inspirait rendait réticents les plus courageux, celui qu’on aurait pu nommer Samir le Manipulateur, l’homme qui s’occupait des opérations extérieures de l’organisation djihadiste, passait un mauvais quart d’heure. La visite de l’émir ne l’enchantait pas. Après un long, très long, échange de politesses orientales où se mêlaient poésie et diplomatie, son visiteur passa d’une voix douce et langoureuse à un ton sec:



    —Tu m’avais promis une victoire retentissante, que la foudre allait s’abattre sur Paris… Que nous serions craints dans le monde entier. Je t’ai donné des millions de dollars pour cette opération… Rien! Je n’ai pas besoin de te rappeler notre situation actuelle. Nous devons envoyer un signal fort aux croisés et à l’Occident… J’attends!



    Samir n’était pas étonné de la réaction de son chef. Il n’avait aucunes nouvelles de ses hommes, pas de victimes annoncées dans les médias français… N’avoir aucun écho des opérations lancées par le commando des Yvelines, cela ne pouvait être toléré longtemps! Évidemment ce délai paraissait bien court, comparé aux trois années passées à préparer ce plan que, pour l’instant, lui seul pouvait qualifier de fantastique puisque personne, à part l’émir et Mohamed ben Mohamed, n’en connaissait l’étendue.



    L’attentat devait avoir lieu rapidement, 2M le lui avait promis. Tout avait pourtant bien débuté.



    Après le remarquable travail de fond de «Djallil» en France, la copie et l’exploitation des clés USB lui avaient permis d’identifier les meilleurs objectifs… à condition que le groupe infiltré frappe vite!



    —Quelques contretemps, il faut être patient. J’ai toute confiance en Mohamed et en nos frères sur place. Tu en connais certains, tu sais que par le passé ils se sont déjà illustrés en notre nom, il faut les laisser agir. Ils ont les outils nécessaires et avec Al Shir, le lion d’Afghanistan, à la tête du commando, nous sommes quasiment certains qu’ils réussiront.



    —Il y a trois jours tu m’as dit qu’ils avaient frappé.



    L’émir nota que Samir détournait le regard… Un mauvais présage.



    —C’est vrai, je ne comprends pas ce qui s’est passé. Je n’ai pas de nouvelles, fut-il obligé de reconnaître. Les infos ne mentionnent ni attentat ni arrestation… S’ils avaient frappé, on en parlerait partout!



    Qu’Al Shir ne donne pas signe de vie semblait logique puisque personne ne devait être capable de remonter les canaux de communication du réseau. S’ils frappaient, le monde recevrait dans la foulée un message de revendication sans que cela mette en péril les rouages de l’organisation. Samir continua:



    —Ne t’inquiète pas, s’ils ont échoué à cause d’un problème technique, ils ont suffisamment de matériel pour frapper à nouveau ailleurs… 2M saura comment réagir et nos hommes sur place sont les meilleurs. Soyons patients. Ils réussiront et ce sera une grande victoire.


  



  
    Chapitre 19



    Massy, matinée du 14août



    La saison touristique battait son plein en région parisienne et l’hôtel résidence massicois tournait avec un taux de remplissage excellent. Ce n’était pas pour plaire à tout le monde: l’affluence des clients, par cette belle matinée d’été, compliquait quelque peu la tâche des observateurs de la BRI Versailles. Il est vrai que la situation du bâtiment, à proximité du nœud de communications ferrées de la gare Massy-Palaiseau attirait fortement les voyageurs.



    Peu avant 10 heures, cela empira avec les incessantes allées et venues d’une trentaine de personnes, entre le car d’excursion qui les attendait, stationné devant l’entrée, et l’hôtel.



    C’est ainsi que les policiers n’eurent aucun regard pour l’élégant voyageur aux cheveux blonds qui, profitant du mouvement de foule, entra avec un grand sac Vuitton à la main et un ordinateur portable en bandoulière sur son épaule gauche. L’homme se dirigea vers l’accueil. Échanges de sourires et la jeune femme de la réception y alla de son couplet habituel pour nouveaux clients. Il lui renvoya ses amabilités avant d’en arriver aux faits:



    —J’ai appelé pour réserver un studio avec accès Internet.



    Il fit glisser vers elle un passeport belge et le numéraire nécessaire, agrémenté d’un joli pourboire.



    La réceptionniste loucha sur les billets, cette tradition se perdait, heureusement qu’il restait quelques étrangers généreux… Ravie, elle ne prêta pas une grande attention au passeport dont le bel aspect dissimulait un faux de grande qualité.



    Une fois installé, comme il disposait de quelques heures avant l’arrivée des deux autres, Toufik, confiant en son anonymat, se connecta à une borne Internet et surfa sur Google pour trouver les sites décrivant les systèmes de distribution d’eau et celui du Bureau de recherches géologiques et minières dont il avait entendu parler par Al Shir. Il enregistra sur le portable tout ce qui permettrait de renseigner ses compagnons et orienter leur action.



    Il regrettait que les Anglais aient emprisonné Younes Tsouli, si performant pour les créations de sites et les manipulations informatiques. Il avait bien servi la cause, mais la branche armée d’Al-Qaïda au Maghreb islamique aurait eu encore besoin de lui, surtout aujourd’hui, rageait-il.



    Toufik avait beau être adroit avec les ordinateurs, il ne pouvait être certain de rester indétectable en se connectant sur la toile.



    Il se rassura en pensant que jusqu’à présent, ils n’avaient perçu aucun signe d’agitation des polices locales.


  



  
    Chapitre 20



    Paris, 14août après-midi



    À 14 h 50, les policiers versaillais débarquèrent au siège de la Lyonnaise des eaux.



    L’hôtesse qui les attendait les conduisit aussitôt, avec forts claquements de talons, jusqu’au bureau du directeur général. Aubert était bien décidé à surveiller Johana comme le lait sur le feu… Il gardait en mémoire le dernier esclandre de la commandant. C’était dans une grande banque parisienne, elle n’avait rien trouvé de mieux que de placer un directeur en garde à vue parce qu’il tardait à répondre à ses questions. À l’époque le ministre avait trouvé ça drôle, pas certain que son successeur ait le même sens de l’humour.



    Lors des rapides présentations, Jean Édouard de Pontoncourt nota la vigueur des poignées de main et grimaça. Le regard, un brin dédaigneux, qu’il laissa glisser sur Johana et Malika, amusa la commandant et inquiéta le commissaire. En envoyant des femmes, Bertinon avait tout faux. Il y avait fort à parier que Jean-Édouard serait peu sensible à la gent féminine. Par contre, la présence d’un commissaire face à ce genre de cadre imbu de sa personne restait une bonne idée.



    Habitué à mener les débats, Pontoncourt annonça d’emblée:



    —Votre directeur ayant insisté pour que je vous reçoive en urgence, je n’ai pu que m’incliner. Je pensais pourtant que les réponses de mon DRH pouvaient vous suffire… Peu importe. Mais comme il m’a fallu, pour cette entrevue, décaler une importante réunion avec mes cadres, je vous prierai d’aller à l’essentiel de manière à nous retarder le moins possible.



    Aubert tendit un document au directeur.



    —Voulez-vous prendre quelques instants pour lire la commission rogatoire qui nous amène à vous interroger? fit-il d’un ton laissant clairement entendre que Son Altesse ne l’impressionnait guère, un moyen comme un autre de calmer en même temps l’impétuosité de Johana.



    Malika profita de ce bref échange introductif pour déplier son ordinateur portable, prête à enregistrer la déposition du témoin. Johana, de son côté, chercha la carte annotée par le mort.



    Quand Pontoncourt releva la tête de la CR, le commissaire entra dans le vif du sujet:



    —Monsieur le directeur, bien que nos collègues de la DGSI vous aient déjà éclairé sur de possibles attaques de vos installations de distribution d’eau, il semblerait que toutes les précautions n’aient pas été prises puisque nous avons découvert, voici trois jours sur votre site de Conflans, une bombe à la dioxine qui aurait pu empoisonner tous les consommateurs desservis.



    Aubert passa sciemment sous silence les détails de la découverte de cadavre. Pontoncourt prit un air offusqué autant que surpris et ses sourcils formèrent deux beaux accents circonflexes.



    —Je ne comprends pas! Personne ne m’en a avisé! Mon responsable de la sécurité avait fait allusion à la rétention de deux employés pour une enquête de routine, sans plus.



    —Seuls les derniers développements de l’enquête nous amènent à évoquer cet événement qui doit rester secret. Nous craignons d’autres attaques chimiques avec le même produit.



    Cette fois les policiers avaient toute l’attention de Pontoncourt. Il s’assit, visiblement troublé, et fit enfin signe aux visiteurs d’en faire de même.



    —Pourriez-vous nous dire ce qui pouvait faire du site de Conflans un objectif prioritaire pour un attentat de ce type? demanda Johana.



    Le cadre ayant saisi la gravité de la situation décida de ne rien cacher:



    —Après une longue période d’essais, nous avons réussi à stocker de grandes quantités d’eau en utilisant d’anciennes carrières calcaires réaménagées à ces fins, pour alimenter plus rapidement la population locale. C’est le cas à Conflans. Sans entrer dans la technique pure, sachez que ce site répond pour l’instant à notre cahier des charges. Toutefois, comme pour tous les réservoirs à fort volume, une pollution grave y serait doublement pénalisante puisqu’elle toucherait de nombreuses victimes et nous obligerait à puiser dans des réserves stratégiques plus profondes, très difficiles à reconstituer. Nos ingénieurs ont mis au point des protocoles efficaces contre les pollutions habituelles, et notre département recherches et développement, en collaboration avec l’École des Mines de Douai, commence à installer des détecteurs de dioxine dans nos systèmes de traitement et distribution. Ces dispositifs réalisés récemment et en faible nombre sont destinés en priorité aux plus grosses unités. Les premières poses sont en cours. Chaque ensemble sera complété par des filtres et catalyseurs neutralisant le produit, mais leur coût actuel reste un frein à une généralisation rapide. Le site de Conflans ne bénéficiait pas encore de ces protections.



    Johana intervint:



    —Vous êtes les seuls à avoir ce type de réserves?



    —Non, il y a plusieurs autres entreprises concurrentes de la nôtre en matière de gestion de l’eau qui doivent également bénéficier de ces équipements dernier cri: la tâche est vaste, vous en conviendrez!



    —Qui travaille sur ces projets? demanda Aubert.



    —Beaucoup de monde, mais toutes ces personnes sont tenues au secret. Quant aux employés chargés de la maintenance des appareils, ils ignorent même ces derniers dispositifs et je me demande comment des criminels ont pu les connaître!



    Pontoncourt s’interrompit et pendant quelques instants il n’y eut plus que le bruit émis par les doigts de Malika pianotant sur le clavier. Le directeur la regarda un instant, l’esprit ailleurs, et tourna son regard vers les deux autres flics.



    Ce fut Johana qui le relança:



    —Avez-vous eu connaissance de menaces directes ou indirectes sur vos installations?



    —Jamais jusqu’à présent! Et croyez bien que mon personnel fait l’objet d’une sélection très stricte et que mes consignes sont on ne peut plus claires dans ce domaine. Je ne tolérerais pas la moindre défaillance si une telle information m’était cachée ou transmise avec retard!



    —Regardez sur cette carte et dites-moi si les chiffres manuscrits évoquent quelque chose pour vous?



    —Le numéro 1 entoure notre site de Conflans et les deux autres nos usines de Morsang-sur-Seine et de Vigneux dans l’Essonne. Ces dernières sont parmi nos installations de traitement, avant distribution, les plus performantes du moment avec membranes d’ultrafiltration et télésurveillance notamment. Quant au dernier sur Paris, de mémoire, je pense qu’il s’agit de l’emplacement du réservoir de Saint-Cloud qui stocke près de 430000m3 d’eau potable.



    À l’annonce de ces indications, un courant d’air froid traversa la pièce…



    —Pourriez-vous nous indiquer comment vous choisissez vos emplacements de puisage? questionna Aubert.



    —Nous utilisons de manière habituelle les réserves naturelles en surface ou proches de la surface, en traitant l’eau des lacs et rivières par exemple. Ensuite, nous nous intéressons aux nappes plus profondes. Dans ce dernier cas, nous faisons appel à des spécialistes qui se chargent des études préalables avec cartes et sondages. Nous avons ainsi souvent recours au Bureau de recherches géologiques et minières dont le siège est à Orléans, avec une succursale pour l’Île-de-France à Massy dans l’Essonne.



    —Pour en revenir à ces documents d’études géologiques, sont-ils réservés uniquement aux professionnels? s’enquit Johana.



    —Pas à ma connaissance: il suffit de les acheter tout simplement au BRGM*, lui répondit l’homme de la Lyonnaise.



    —Une fois ce choix effectué, est-il possible de forer ou de puiser n’importe où? fit préciser le commissaire.



    —Absolument pas: les réserves aquifères profondes sont classées comme réserves stratégiques pour l’alimentation de la population. La Direction régionale de l’industrie, de la recherche et de l’environnement étant responsable de la police et de la politique de l’eau, rien ne peut s’effectuer sans son autorisation. Il existe dans le bassin parisien deux nappes d’eau douce profondes d’excellente qualité, l’Albien et le Néocomien. Suivant les secteurs, on pourra atteindre l’Albien entre 100 et 850m, tandis qu’une descente jusqu’à 1100m pourra être nécessaire pour la plus basse partie des nappes du Néocomien. À l’heure actuelle les puisages dans le Néocomien sont très peu nombreux et surveillés d’une manière on ne peut plus efficace: il s’agit de secteurs militaires ou de haute technologie bénéficiant à ce titre des meilleures protections.



    —D’après ce que vous venez de dire, aucun des points signalés sur la carte que vous avez examinée avec nous ne correspondrait à ces puisages profonds? demanda Johana.



    —Tout à fait exact.



    —Et la protection des installations en surface serait-elle moins efficace? avança Aubert.



    —Pas forcément, car nous modernisons sans cesse les systèmes de surveillance. Sans parler de la sécurité des personnes, c’est indispensable pour respecter la qualité du service et rester en tête des sociétés susceptibles de remporter les marchés.



    —Une protection physique efficace des bâtiments semble fondamentale dans tous les sites où vous n’aurez pas finalisé la mise en fonction des détecteurs et filtres réagissant à la dioxine, renchérit le commissaire.



    —Notre société ne pourra, seule, faire face à ces risques simultanément sur toutes nos usines. Les services publics doivent nous y aider!



    —N’ayez crainte, nos ministres nous ont déjà mis sur le pied de guerre. Mais peut-être y a-t-il également des forages non utilisés à surveiller? interrogea Johana.



    —Votre réflexion ne manque pas d’intérêt. Je pense surtout à des puits en cours de rebouchage ou de réhabilitation plus qu’à de simples sondages de recherches. Certains doivent encore posséder des conduits suffisamment entretenus pour accéder aux nappes profondes et constitueraient des cibles potentielles. Et quand on sait que la demi-vie de la dioxine dans la nature peut atteindre une quinzaine d’années, nous pouvons nous inquiéter! Concernant les puits non utilisés, il me semble qu’ils ne sont pas très nombreux.



    —Si vous ne pouvez être plus précis, qui pourrait nous en fournir une liste exhaustive? réagit Aubert.



    —Sollicitez la DRIRE**, elle aura certainement la réponse, conclut le directeur de la Lyonnaise. Elle en sait plus que nous qui ne sommes qu’une des entreprises concernées. La DRIRE étant seule habilitée à délivrer les autorisations – et je ne vois pas une société se risquer à s’en dispenser – vous devriez y trouver un document complet.



    Johana demanda à son tour:



    —J’imagine que vous avez un responsable de la sécurité pour l’ensemble des installations?



    —Bien sûr. Il s’agit d’un poste indispensable, actuellement confié à un ancien commissaire, répondit Pontoncourt. Il vous orientera vers ses collaborateurs pour chaque usine.



    —Très bien, nous devrions nous comprendre.



    Johana se fit communiquer ses coordonnées, le directeur n’avait plus qu’un seul souci… les aider.



    —Je vous suis finalement reconnaissant d’avoir retardé la réunion avec mes subordonnés… Je vais pouvoir leur donner toutes les instructions nécessaires pour renforcer nos mesures de protection.



    Les enquêteurs quittèrent la place Édouard VII certains d’avoir progressé, tout en ayant relevé le niveau d’alerte de la société concernée, et Aubert se chargea de transmettre à la hiérarchie.


    



    *Bureau de recherche géologique et minières.



    **Direction régionale de l’Industrie et de la recherche.


  



  
    Chapitre 21



    Biévres, 14août fin d’après-midi



    Une réunion de coordination des directions de police s’imposait, elle se déroula au siège du RAID, à Bièvres. Ironie du sort, ils n’étaient qu’à quelques kilomètres de Massy, où les terroristes devaient se retrouver.



    Après une rapide synthèse réalisée par le chef de l’Unité de coordination pour la lutte anti terroriste, débuta un tour de table où intervint en premier André Maritton, le sulfureux directeur de la DGSI, un homme à l’ego démesuré, coléreux et détesté par ses hommes, mais adoré par les politiques pour des raisons mystérieuses, à croire qu’il détenait des petits secrets lui permettant de sauver sa place quels que soient les tenants du pouvoir… Depuis un moment, celui que ses hommes surnommaient en anglais Eagle 4, s’agitait sur sa chaise. Il fusilla du regard son homologue de la PJ Versailles et se lança de manière quelque peu agressive malgré sa voix mielleuse:



    —J’aimerais savoir pourquoi je n’ai pas été avisé immédiatement de la présence sur notre territoire de ce qu’on pense être un commando terroriste! C’est quand même notre cœur de métier à la DGSI!



    Il venait d’allumer une mèche ne pouvant que faire monter en pression la PJ:



    —Tout simplement parce que nous sommes des gens sérieux, à Versailles, et que le commencement de preuve nous orientant vers le terrorisme international n’est intervenu qu’hier au soir! tonna le patron du 19 avenue de Paris, en foudroyant de ses yeux bleu pâle le premier intervenant.



    Il ramena sa mèche de cheveux en arrière et continua en balayant l’assistance de son regard déterminé:



    —Le recueil des preuves et leur exploitation par les laboratoires et autres spécialistes ne pouvaient aller plus vite. Malgré la période de vacances, les analyses ont été faites en un temps record quand on connaît les durées habituelles. D’ailleurs les magistrats ne peuvent s’appuyer que sur une progression méticuleuse comme mes gars l’ont réalisée et je ne permettrai à personne d’en douter! Et les vrais professionnels ont l’habitude de recouper leurs renseignements avant de lancer des informations douteuses: mon service ne travaille que sur des bases solides. Déterminer qu’on se trouve en présence de dioxine russe utilisée par des terroristes n’a pu se faire simplement en consultant des fichiers ou des copains journalistes. La cohérence de nos dossiers est notre force aux assises, il ne faudrait pas l’oublier!



    Et il souligna la fin de sa tirade en tapant du poing sur la table, à l’intention évidente du patron de la DGSI. Le message était clair: essaye plutôt de travailler comme nous au lieu de foncer n’importe où, sur des bruits de couloir, pour te faire valoir de manière puérile comme tu en as l’habitude.



    Ses collègues du RAID eurent du mal à rester impassibles, s’efforçant de ne pas sourire d’approbation en entendant sa conclusion. On avait beau se trouver entre professionnels, certains l’étaient plus que d’autres.



    Le responsable de l’UCLAT essaya de dédramatiser en recentrant le débat avant que le Versaillais ne monte trop dans le rouge. Il connaissait son côté «Pitbull» lorsqu’on le cherchait trop et, bien qu’il doive s’en cacher, il approuvait le tonitruant contrôleur:



    —Messieurs, inutile de s’emporter, nous devons surtout conjuguer nos forces contre ces criminels.



    —Justement, en parlant de renseignements à nous communiquer, la DGSI pourrait-elle nous dire si les faux documents que nous avons mis sous scellés ne viendraient pas d’une de ces filières qu’elle est censée surveiller et comment la dioxine est arrivée de Russie? Avec tous vos contacts dans les mosquées, vous devriez savoir si nos terroristes sont passés dans l’une d’entre elles, non? Et tant qu’on y est, explique-nous comment se procurer un HK P11 ou un SPP1 – si au moins tu sais de quoi il s’agit? ne put s’empêcher d’ajouter le boss de la PJ.



    —Euh… Mes hommes avaient des opérations urgentes et prioritaires sur le terrorisme intérieur et… nous n’avons pas pu assurer en continu les surveillances sur les faussaires et les mosquées… Quant aux armes, je n’en sais rien, s’excusa, gêné et fuyant, le DGSI.



    —Malgré ses multiples dossiers urgents et prioritaires, mon petit quintette de la criminelle en a fait plus en trois jours que toi avec tes trois mille enquêteurs en trois mois! le reprit de volée le Versaillais en jouant lui aussi sur le registre de la mauvaise foi…



    Le responsable du terrorisme international intervint pour ramener le débat sur la technique, en essayant à nouveau de détendre progressivement l’atmosphère:



    —Mes procéduriers et ceux de la DGSI se trouvent déjà avec tes équipes à Versailles pour examiner les scellés et ils m’ont confirmé leur sentiment: nous avons bien affaire à un commando djihadiste, peut-être des membres d’Al-Qaïda au Maghreb islamique, mais il faut savoir qu’aujourd’hui, toutes les nuances d’origine ont peu d’intérêt, l’ennemi vient de partout et les alliances entre organisations sont mouvantes… Nous avons renforcé la surveillance des sites Internet, en partage avec la DGSI, mais rien n’y a été décelé pour l’instant, ni menace, ni revendications sortant de l’ordinaire… Enfin, une diffusion des empreintes et photos concernant le mort et les trois fuyards a été effectuée auprès de nos officiers de liaison, dans les pays limitrophes, mais en vain jusqu’à présent. Nous ne contacterons nos officiers de liaison à l’étranger qu’au moment où nous disposerons de plus amples informations quant aux implications éventuelles de certaines nations.



    —De notre côté, nous avons envoyé notre artificier examiner le paquet piégé, enchaîna Louis-Jean, le patron du RAID. Et après analyse de ses conclusions, je peux affirmer que les plus grosses difficultés auront lieu soit à l’interpellation, soit à la neutralisation.



    Le regard clair et affirmé, l’allure svelte et décidée du sportif accompli, ce commissaire divisionnaire, aussi à l’aise pour piloter les motos que manier brillamment la langue dans de percutants rapports, inspirait d’emblée la confiance. Il continua:



    —Le risque vient du contenu de la bonbonne: dans le premier cas, si un projectile perce le conteneur, toutes les personnes à proximité ne disposant pas de combinaisons de protection NBC* seront contaminées. Or nous n’avons que très peu de ces équipements et mes spécialistes ne peuvent évoluer quotidiennement avec ces vêtements handicapants: ce n’est ni réaliste ni discret. Nous ignorons si nos clients sont armés, mais le contraire m’étonnerait quand même. Et si ce n’est pas le cas, ils risquent de mieux s’équiper au moment de passer à l’attaque. À ce moment-là, je ne peux pas affirmer qu’il n’y aura pas des tirs inconsidérés s’ils se sentent pris. Second risque, en cas d’amorçage des charges avec une minuterie au plus court, le spécialiste qui devra s’en approcher a toutes les chances de ne pas s’en sortir. Pour y pallier, nous travaillons sur des systèmes d’encapsulage rapides, mais le fabricant demande au moins une journée pour nous satisfaire et encore, la parade ne serait valable que pour des faibles volumes: deux paquets au maximum. Nous avons fait des essais de neutralisation avec ces dispositifs, et s’il ne faut que quelques secondes sur un objet libre, le cas devient insoluble si la charge est fixée solidement à une grosse superstructure. Quant à opérer rapidement sous l’eau si cela devait se présenter, le résultat serait encore plus aléatoire. Bien que j’aie des volontaires pour tenter une telle opération, je me refuse à envoyer mes gars à une mort quasi certaine. Mais nous n’en sommes pas encore là…



    —Une autre de nos équipes teste en ce moment un gel capable de s’adapter à des formes complexes pour faire face à la dernière difficulté évoquée, ajouta l’adjoint du RAID. Toutefois, là encore, bien que nous procédions tranquillement à l’air libre, nous n’avons pas un fort taux de réussite! Notre ministre a demandé également au GIGN de se préparer à nous relayer, surtout avec ses plongeurs et le patron de cette unité n’a pas trouvé de meilleures solutions que celles évoquées pour approcher les paquets. Il entraîne ses hommes dans la même optique que la nôtre et nous sommes en relations étroites.



    L’assistance regardait sombrement les spécialistes de l’intervention qu’ils considéraient, comme beaucoup, en sauveurs de la dernière chance.



    Apparemment, même pour eux, la neutralisation du trio avec ces machines infernales s’envisageait sous les pires auspices.



    —Louis-Jean, est-ce que les fuyards ont été localisés? interrogea le responsable de l’UCLAT.



    Le chef du RAID se gratta la tête et chercha ses mots:



    —Pour l’instant le dispositif sur la résidence hôtelière de Massy n’a rien repéré, mais le grand nombre de touristes rend les observations délicates. Le système de reconnaissance morphologique n’a rien détecté, mais les clichés de Trappes étaient de qualité trop médiocre pour avoir des certitudes. Dans la soirée on passera au scanner audio tous les locaux habités pour savoir si nos clients sont par là. On surveille les bornes Internet de l’hôtel et des interprètes en arabe me sont indispensables, conclut le patron du RAID. Et jour et nuit, évidemment!



    Le responsable versaillais répondit:



    —J’en ai déjà requis un qui assiste en ce moment mes hommes pour les examens des scellés. Excellent et très disponible. Je vais l’appeler pour le prévenir.



    Joignant le geste à la parole, il obtint l’accord de l’interprète dans la foulée.



    —N’oubliez pas de me donner la liste des procéduriers qui assisteront mes équipes sur le terrain, ajouta Louis-Jean avec son à-propos habituel, s’adressant aux représentants des trois services enquêteurs.



    Comme tout avait été prévu, trois feuilles, avec les tableaux demandés, glissèrent aussitôt vers lui.



    Son adjoint ajouta:



    —J’aimerais que vous jetiez un œil à ces cartes de Paris et de l’Île-de-France sur lesquelles nous avons reporté tous les sondages aquifères existants.



    Il alluma un rétroprojecteur et afficha un nombre si conséquent d’objectifs potentiels qu’il laissa les spectateurs sans voix devant l’ampleur du problème.



    —Et à tout ça, il faut ajouter les centres de distribution et les châteaux d’eau!



    Le Versaillais, dont la colère était retombée, reprit ses réflexes professionnels:



    —En me mettant à la place de nos terroristes, je choisirais un site susceptible de nuire à un maximum de personnes. Compte tenu des volumes délivrés à la population, le secteur des Yvelines ferait un terrain de choix, d’après ces cartes. Mais il y a également plusieurs usines de production et des puisages dans les départements limitrophes. On va devoir en priorité protéger ces secteurs. Ensuite, les ennemis aperçus me paraissent trop peu nombreux et insuffisamment outillés pour polluer par injection des nappes profondes… Donc il s’agit en premier de surveiller et protéger les grands centres distributeurs de surface. Ensuite il ne faudrait pas négliger les châteaux d’eau… Quoi qu’il en soit, si nous voulons limiter les impasses, une mobilisation de toutes les forces civiles et militaires devient nécessaire: les préfets devraient intervenir à ce niveau.



    Le responsable de l’UCLAT renchérit:



    —J’appelle Paris immédiatement sur ce point.


    



    *Nucléaire, bactériologique, chimique.


  



  
    Chapitre 22



    Massy, soirée du 14août



    Dans le studio du Residhome Prestige, c’est peu avant 18 heures que le trio se trouva à nouveau reconstitué, avec Djallil à sa tête. Aucun d’entre eux n’avait repéré le dispositif de surveillance. L’équipe du RAID venait de relayer la BRI Versailles.



    C’est installé dans une cuve de planque que l’un des techniciens appela le chef de dispo.



    —Gerald, de Technique 1. Le logiciel a repéré plusieurs individus susceptibles d’avoir été accrochés par les caméras. Je t’envoie les photos.



    Les documents ne mirent pas longtemps à s’afficher sur le portable du commandant. Il reconnut tout de suite le plus grand du groupe. Instant du cliché, 17 heures. Trente minutes plus tard, un autre homme, pouvant correspondre aux anciennes photos. Tous deux portaient un sac de voyage. Personne n’avait repéré le troisième individu jusqu’à présent.



    Gerald hésita un moment et appela Johana pour faire un point avec elle. La suite était presque évidente et Gerald reprit la radio à destination de ses collègues:



    —On rapproche le dispo. À partir de maintenant on arrête de faire uniquement confiance à la technique, on bosse à l’ancienne.



    Le but, s’imprégner de leurs cibles: la démarche, les tics, port de tête, tenue des épaules, intensité du regard, cadence des pas… Bref, tous ces éléments qui rendent un être humain unique. Tout ce qu’un bon spécialiste des filatures enregistre de manière à identifier un objectif, quel que soit son déguisement.



    Urgence certes, mais pas précipitation. Les stratèges avaient été formels et les ordres étaient retombés en cascade: pas d’interpellation tant qu’on n’était pas certains de pouvoir récupérer les diffuseurs de dioxine. Pas de problème, les flics partageaient cette vision de bon sens. Plus le temps s’écoulait, plus la tension montait.



    ***



    Dans le studio, Djallil se sentait désemparé, avec la disparition de l’Afghan, il était maintenant un électron libre. Il connaissait, certes, le but de la mission, mais pas les plans B qu’Al Shir avait pu prévoir… Djallil était surtout là pour s’occuper de la logistique française. La France, c’était un pays qu’il connaissait bien et dont, comme beaucoup de Marocains, il parlait parfaitement la langue. Il questionna Toufik, en pensant que le Syrien en savait peut-être plus sur le déroulement de l’opération elle-même. Ce n’était pas le cas, ils se retrouvaient coincés par le cloisonnement de l’information… Il fallait essayer autrement:



    —T’as trouvé quelque chose sur Internet?



    —Oui, peut-être, j’ai localisé un forage en nappe profonde, mais c’est dans l’enceinte protégée d’une entreprise… Altis Semiconductor à Corbeil. J’ai aussi pensé à un autre moyen d’identifier de nouvelles cibles.



    Les yeux de Djallil brillèrent d’espoir.



    —Le Bureau de recherches géologiques et minières à Orléans.



    La lueur ne dura pas et Toufik s’en aperçut.



    —Laisse-moi continuer. Cet organisme a rédigé un référentiel des masses d’eau souterraines avec cartographie géologique. Si on arrive à trouver ce document et un point d’accès à une nappe, on pourra passer à l’action!



    —Tu veux dire qu’il faut voler un plan secret?



    —Ce n’est peut-être pas aussi difficile. J’ai vu qu’il y avait un bureau de recherches géologiques pour la région, à Massy… Pas loin d’ici!



    —Fallait le dire plus tôt! clama Ahmed, énervé.



    Djallil lui fit signe de se taire, sans être pour autant convaincu.



    —Toufik et toi irez en reconnaissance tout à l’heure. Demain est un jour férié en France, on peut essayer de visiter les lieux après le départ des derniers employés ce soir.



    Il poursuivit:



    —Ahmed, qu’est-ce que tu as obtenu côté matériel?



    —Rien pour l’instant, mais notre contact de Montreuil m’a promis trois pistolets, il n’avait pas de Kalachnikov. Il a proposé des fusils à canon scié à la place si nous étions vraiment pressés… Pour les déplacements, tant qu’on n’a pas beaucoup de volume à transporter, je peux louer un gros scooter à Paris.



    —Je déciderai plus tard. Inutile de prendre des risques tant qu’on n’a pas défini l’objectif. Mais… soyons prêts, profitez de votre sortie pour localiser un endroit où il pourrait être possible de récupérer une voiture… Un break.



    —Entendu.



    Toufik était un malin et un caméléon, il le prouva une fois de plus:



    —Pour sortir discrètement, j’ai sympathisé tout à l’heure avec des jeunes tennismen en déplacement. Ils doivent faire un footing en fin d’après-midi et m’ont invité à les accompagner. On va sortir avec eux. Ahmed, mets-toi en tenue de sport, on se planquera dans le groupe.



    ***



    La demi-douzaine de sportifs sortant de l’hôtel ne provoqua aucune réaction d’alerte de la part des policiers en surveillance. Comment auraient-ils pu reconnaître leurs objectifs parmi ces casquettes et bandeaux multicolores ondulant au gré des foulées? Inconsciemment conditionnés par l’image qu’ils se faisaient des criminels en fonction des enregistrements précédents, ils ne s’attendaient pas à les voir au milieu d’une équipe en train d’échanger rires et plaisanteries. Ils les laissèrent filer.



    Si les spécialistes de la raquette avaient une bonne condition, ils furent étonnés de la facilité avec laquelle leurs deux récents compagnons gambadaient, ignorant la chaleur. Les sportifs étaient loin d’imaginer les entraînements impitoyables auxquels les nouveaux coureurs avaient survécu.



    En passant dans la zone résidentielle jouxtant la commune de Verrières-le-Buisson, Toufik repéra un homme en train de rentrer un break Volvo dans le garage de sa villa. Il lança un coup de coude à son compagnon et regarda l’heure à sa montre. Ahmed eut un hochement de tête.



    Puis, insensiblement, les deux terroristes prirent la tête des sportifs. Toufik avait repéré et mémorisé les lieux. Il entraîna derrière lui le reste du groupe, piqué au vif de se faire dépasser par deux amateurs. Toufik fit signe à Ahmed qu’il était temps d’agir. Le jeune homme poussa une pointe très rapide sur une cinquantaine de mètres, au terme de laquelle il se mit à simuler une forte douleur à la cuisse droite. Le groupe le rejoignit.



    —Je suis allé trop vite, j’ai dû me claquer un muscle, continuez sans nous.



    Toufik en rajouta:



    —Allez-y, vous nous reprendrez au retour.



    Petits sourires des tennismen, satisfaits de constater que leurs deux accompagnateurs avaient juste fait les malins, incapables de tenir la distance. Ils les abandonnèrent en riant.



    Les as de la raquette disparurent en trottinant plus lentement vers le parc Georges Brassens.



    Ne perdant pas une seconde, les deux coureurs du désert, prétextant un massage anti-crampe, examinaient les immeubles qu’ils ciblaient. En quelques dizaines de secondes, leur opinion fut faite: ils entreraient dans les lieux sans problème. La seule inconnue concernait les systèmes d’alarme. Pour en avoir le cœur net, ils décidèrent de pénétrer plus tard dans le bâtiment pour en inventorier les quatre étages.



    Toufik y alla de quelques photos avec son smartphone. Dès qu’il remit l’appareil à la ceinture, ils reprirent leur course et rattrapèrent rapidement le reste du groupe qui orbitait dans le parc. Ils poursuivirent avec eux et notèrent une belle opportunité entre l’allée de la Sologne et l’avenue de la République, un ensemble de quatre châteaux d’eau.



    Au retour, les flics ignorèrent encore les coureurs. Les logiciels, toujours allergiques aux casquettes, ne leur furent d’aucune aide.



    ***



    Toufik se mit au travail dès son entrée dans la chambre. L’idée du cambriolage s’imposait. Djallil hésita entre la nuit qui permettrait de mieux se dissimuler, mais nécessitait la prudence, et une matinée de jour férié où tout le monde tardait à se lever.



    Il choisit la première option et Ahmed et Toufik se chargeraient de l’opération.



    ***



    23 heures s’affichaient sur la montre de Toufik quand, profitant du minicar de leurs nouveaux amis tennismen, Ahmed et lui sortirent avec le groupe pour aller faire un tour en ville. Ils se firent déposer au centre, place de France, en prétextant une visite à une cousine dans les grands ensembles voisins. Une fois hors de vue, ils prirent la direction de la rue du Théâtre toute proche.



    Dans la nuit, capuches rabattues, leurs survêtements foncés assuraient une relative invisibilité. Arrivés aux abords de leur but, ils commencèrent par une surveillance attentive, avant de se lancer. Une fois la décision prise, ils enfilèrent des gants et Ahmed s’occupa des serrures. Pas d’alarme.



    Une demi-heure s’était écoulée quand ils ressortirent avec leur butin, un lot de cartes, CD et clés USB récupérés dans une grande salle d’archives. Les gants et documents glissés dans leurs pantalons, ils se dirigèrent tranquillement vers le point de rendez-vous avec le véhicule des tennismen. Bien que sportifs, certains tennismen étaient légèrement avinés.



    —Alors, vous avez vu la famille? balbutia un grand blond aux yeux bleus.



    Toufik se chargea de répondre et Ahmed essaya de regarder ailleurs.



    —Oui, ils étaient contents de nous voir.



    —Une bière? fit un autre en tendant une cannette aux deux jeunes.



    Le terroriste hésita:



    —Non, merci.



    —Vous êtes religieux? s’amusa son interlocuteur.



    Nouvelle hésitation.



    —Oui…



    —C’est vrai? explosa un brun musclé au visage dur… Et pour les femmes, vous êtes pour le voile alors?



    —Euh…



    Toufik n’aimait pas la tournure que ça prenait…



    Très éméché, le brun fut pris d’une idée qu’il devait croire drôle. Il se pencha vers sa copine et lui souffla quelques mots à l’oreille. La gamine se mit à rire et se retourna vers Toufik et Ahmed… Elle releva son T-shirt et exhiba une poitrine de bonne taille…



    —Moi, je suis contre le voile, s’amusa-t-elle en provoquant d’énormes éclats de rire.



    Toufik devint cramoisi et fut content que le bus arrive enfin à destination. La descente se fit au milieu des rires et des chants dignes de supporters de match de foot. Ahmed, bien que perturbé par les agissements de ce groupe, nota tout de même une chose intéressante… Le chauffeur du car venait de glisser les clés du véhicule au-dessus de son pare-soleil. Comme pour le break de l’après-midi, l’information pourrait peut-être servir…



    ***



    Peu de temps après, Djallil, les yeux brillants devant la réussite du vol, examinait les documents, tandis que Toufik décryptait CD et clés USB sur son ordinateur. Après une heure de recherches, ils commencèrent à déchanter: seule la localisation des nappes y figurait, mais aucune mention n’indiquait les forages susceptibles de les atteindre. Ils n’allaient pas se rabattre sur les châteaux d’eau des environs quand même!



    Restait la piste du forage de Corbeil. L’examen des documents volés permettait de constater que les plus grands volumes d’eau prélevés l’étaient dans les Yvelines, deux fois plus que dans la Seine-Saint-Denis, les Hauts-de-Seine et l’Essonne. Finalement, tout se révélait bien plus compliqué qu’ils ne l’avaient imaginé. Et dire que l’Afghan avait disposé des bons renseignements sans leur en faire part!



    Djallil réfléchissait à s’en faire exploser les neurones…



    —Je me souviens qu’Al Shir avait à un moment mentionné la «Lyonnaise des eaux».



    Toufik pianota sur son clavier.



    —C’est une grande entreprise française.



    Et il lui suffit d’une dizaine de minutes pour trouver plusieurs sites susceptibles de faire des cibles acceptables.



    L’espoir renaissait.



    —Allah, Allah! lança Djallil, de nouveau souriant.



    Il regarda les documents à l’écran et sélectionna rapidement deux endroits: un site dans l’Essonne et un autre dans les Yvelines. Il regarda Toufik:



    —Maintenant il va nous falloir un véhicule. Ahmed les interrompit:



    —Pas de problème, on a le choix.



    Après quelques explications à Djallil, ils décidèrent, d’un commun accord, d’utiliser les soutes du car des tennismen pour transporter les charges à leur insu. Ainsi personne ne les verrait de jour avec des sacs un peu trop lourds pour être des vêtements.



    —Tu crois qu’on sera toujours copains avec eux? s’inquiéta Ahmed, à l’intention de Toufik.



    Celui-ci haussa les épaules et expliqua l’incident à Djallil.



    —Des imbéciles! Vous verrez que demain ils s’excuseront de vous avoir choqués… Au contraire, ils vous mangeront dans la main, n’ayez crainte là-dessus.



    —Inch’ Allah! répondit Toufik. Si tu as raison, nous partirons avec eux, comme si de rien n’était.



    —Ensuite on changera d’hôtel, on ira à Montreuil. Il faudra récupérer des armes et une voiture.



    Toufik se connecta encore à la borne Internet et après avoir enregistré ses recherches sur la Lyonnaise, il passa plusieurs communications soigneusement cryptées grâce à son logiciel Skype. Il ferma enfin son portable, satisfait: un véhicule correspondant à leurs exigences avait été repéré et des plaques en doublette préparées. Le reste leur serait expliqué par le contact que connaissait déjà Ahmed et qui les attendrait en soirée, rue Louise à Montreuil. Si tout se déroulait comme prévu, ils auraient un véhicule et des armes rapidement.



    Au terme d’une ultime prière, le trio s’endormit, un peu plus confiant en la suite des événements.


  



  
    Chapitre 23



    Massy, matin du 15août



    Le soleil s’était levé sur une nouvelle aube claire en dissipant rapidement le peu de rosée qui exhalait des senteurs d’herbe coupée. Au Residhome Prestige, le service de jour achevait les mises en place du buffet, au milieu des arômes mélangés de café et viennoiseries diverses éveillant en douceur les papilles des premiers visiteurs.



    À 8 heures, les trois discrets terroristes se joignirent aux innocents tennismen et tous déjeunèrent en survêtements et casquettes à longues visières, ce qui, une fois de plus, rendit les alarmes électroniques paramétrées sur leurs visages, inopérantes.



    Ambiance morose chez les sportifs français. Leur coach faisait d’ailleurs la gueule, il regrettait cette permission de sortie qu’il leur avait accordée… Sa petite troupe, peu habituée à boire de l’alcool, allait avoir besoin d’un bon décrassage… Les regards fugaces vers les trois hommes et particulièrement Toufik démontraient une certaine gêne… Djallil avait raison… Les Français ne savaient pas comment se faire pardonner. L’un d’entre eux s’approcha.



    —Désolé pour hier soir, on avait fait la fête.



    Les trois hommes sourirent intérieurement… et c’est Toufik qui parla:



    —Ne vous inquiétez pas, on ne vous en veut pas.



    La gentillesse du ton ne reflétait pas ses pensées assassines…



    ***



    9 heures sonnaient quand Johana passa saluer ses collègues en surveillance. Rien à signaler. Elle décida de faire un saut au commissariat local pour y prendre la température et surtout parce qu’elle y avait un pote de promo.



    Son vieil ami, Patrick, commandant et adjoint du commissaire, se trouvait là. Il lui fit grâce des questions sur sa santé et son retour en PJ. Elle apprécia et l’attaqua, tout en prenant le café:



    —Nous avons un dispositif lourd au Residhome. Si tu peux ne pas y faire passer tes patrouilles en tenue, ça serait sympa.



    Il n’allait pas lui refuser ça. Johana se dit qu’elle pouvait joindre l’utile à l’agréable. Après tout…



    —Autre chose, j’aimerais regarder votre main courante informatisée sur ces derniers jours.



    —Mais bien sûr: tiens, installe-toi devant mon écran et fais ta lecture, je viens de me connecter.



    Et pendant un quart d’heure, la flic fit défiler les résumés de l’action quotidienne du commissariat. Elle s’apprêtait à abandonner quand ses sourcils se hissèrent…



    —T’as trouvé un truc… comprit son collègue.



    —Peut-être.



    8 h 30 ce 15août, un appel téléphonique émanant de Monsieur DARASPE Robert, se disant responsable du Bureau de recherches géologiques et minières établi 7 rue du Théâtre, informe que cette personne, suite à alarme reliée à son domicile, signalant une intrusion cette nuit, s’est rendue sur place, sans constater l’effraction. Bien qu’à première vue rien n’ait été dérangé, il fera un inventaire détaillé dès lundi. Avis donné à toutes fins utiles.



    Suivaient le numéro téléphonique de la personne, et l’indication de son départ pour deux jours en Vendée.



    Johana croyait fort peu aux coïncidences.



    —Patrick, tu dois savoir que ce bureau garde des données concernant les nappes d’eau souterraines et ça peut intéresser nos clients.



    —Tu veux que je convoque le plaignant et qu’on vérifie si quelque chose a été volé?



    —Oui, ça serait sympa.



    —Je m’en occupe et si c’est bon… tu me devras un repas. Sourires, mains levées… Deal!



    Une fois dehors, Johana attrapa son portable pour informer Marc. Il était avec le RAID en train de procéder à des vérifs dans l’hôtel.



    —Effectivement… C’est plus que bizarre, cette histoire. Nous, on est en train de faire des recherches d’empreintes et d’ADN dans toutes les chambres qui se sont libérées. On ne sait jamais. Et on contrôle toutes les connexions Internet… Il y en a pour un moment, mais les techniciens sont motivés. On devrait avoir des résultats avant la fin de matinée.



    —Je rentre au service, tu me tiens au courant.



    ***



    Elle était sur la route quand son téléphone sonna. Marc encore.



    —On progresse un peu: il y a des traces de doigts de nos trois touristes dans un des studios libérés ce matin et des recherches sur les systèmes de forages et de distribution d’eau ont été faites sur la toile hier en matinée, dans l’après-midi et après minuit pour la Lyonnaise des eaux. Un peu avant une heure aujourd’hui, on trouve une autre connexion via Skype… Le meilleur moyen de téléphoner sans être écouté. Le studio était loué par un homme avec un document d’identité belge. Il a payé d’avance en liquide.



    —Je serais étonnée que la DGSI et l’Anti terrorisme se trouvent totalement démunis pour remonter les appels Skype! répondit Johana.



    —Je ne sais pas… Autre chose. Il semblerait, je dis bien, il semblerait, parce que c’est juste un recoupement sur les horaires de remises de clés, que nos lascars sont peut-être partis avec un bus de joueurs de tennis qui a quitté la résidence vers 9 heures. On travaille là-dessus.



    Johana regarda l’heure.



    —Je vais rentrer chez moi. Préviens-moi si t’as du nouveau.



    ***



    Pierre était à la maison. Le 15août, pour les païens qu’ils étaient, ne signifiait pas grand-chose, d’autant que leur boulot les éloignait régulièrement des jours de congé prévus de longue date. Il faisait beau, ce serait brochettes sur la terrasse… Câlin-maison… Et sortie avec le briard… Juste une petite ombre au tableau…



    —C’est quoi cette histoire d’entraînement au tir? demanda son compagnon.



    Johana hésita sur l’attitude à avoir, entre la colère et le rire… Elle préféra la seconde solution. Si les gens s’inquiétaient, c’est parce qu’ils l’aimaient.



    —Quelle balance, ce Marc, je le crois pas…



    —Perdu, c’est Aubert qui m’en a parlé…



    —Ha ouais… La solidarité des hauts fonctionnaires…



    —Arrête, fit-il en l’attirant vers lui pour l’embrasser.



    —J’ai eu envie de tester mes capacités… J’ai peiné mais je ne suis pas trop rouillée…



    À cet instant, la sonnerie du portable de la flic les interrompit. Elle regarda l’écran:



    —C’est Marc-la-balance.



    —Je te dis que c’est pas lui.



    —Ha ouais, et comment Aubert savait, à ton avis?



    Elle prit la communication.



    —Coucou: c’est encore Marc!



    —Je parlais justement de toi…



    —En bien? s’amusa-t-il.



    —Ben non, fit-elle… Je t’expliquerai plus tard.



    Il hésita… et continua:



    —On a du nouveau: les tennismen ont reconnu nos clients. Ils ont fait un footing avec les deux plus jeunes et sont sortis ensemble hier soir. Le troisième, le plus vieux, ils l’ont rencontré ce matin.



    —Qu’est-ce qu’ils foutaient avec des tennismen?



    —On se l’est demandé et on a compris qu’ils se servaient d’eux pour sortir inaperçus en se fondant dans le groupe.



    —Soit ils sont très malins et paranos, soit ils savent qu’on est sur eux.



    —Des pros, tout simplement.



    Johana hésita:



    —Peut-être.



    Bref, hier soir ils étaient dehors au moment de la visite du BRGM.



    —Mais pour savoir s’ils y ont pris quelque chose, on devra attendre le retour de son responsable dans un jour ou deux: c’est frustrant!



    —Je te crois! répliqua Marc. Le plus important reste à venir, c’est un témoignage qui vaut ce qu’il vaut. Selon un jeune tennisman, ce matin, quand les trois étaient dans le bus, il les a entendus parler entre eux et dire qu’ils allaient rue Louise à Montreuil.



    —Ah! Tu y crois?



    —On n’a pas mieux!



    —Ouais…



    —Les collègues du RAID faisaient triste mine jusqu’à maintenant… Eux, en tout cas, ils s’accrochent à ça. Ils ont filé à Montreuil, et je vais les y rejoindre, c’est notre dernière chance…


  



  
    Chapitre 24



    Montreuil, soirée du 15août



    À peine avaient-ils obtenu les indications du tennisman concernant ce rendez-vous rue Louise que les hommes du RAID fonçaient sur Montreuil dans l’idée de truffer le secteur désigné de systèmes optiques et de se placer un peu partout. En parallèle, les artificiers, démineurs, plongeurs et autres spécialistes, se tenaient en alerte permanente, avec un hélicoptère prêt à décoller en quelques minutes. La difficulté, comme toujours, serait de maintenir le niveau maximum de vigilance pendant plusieurs jours.



    Peu après 18 heures, un gros scooter Yamaha TMAX noir, portant deux hommes casqués, passa à faible allure dans la petite rue. Cinq minutes plus tard il revenait, roulant lentement, pour s’arrêter au niveau du chauffeur d’une Ford Mondeo grise venant de se garer.



    Coup de coude d’un flic à son collègue:



    —T’as vu ça?



    Jumelles, appareil photo et vidéo… Les deux motocyclistes discutèrent brièvement avec le conducteur de la Ford, en jetant de fréquents regards alentour.



    —Je ne sais pas si c’est eux, mais en tout cas, ça sent la magouille à plein nez. Gaffe! Ils sont chauds!



    —J’ai les identifications: une agence de location pour le deux-roues et un mec inconnu pour la caisse.



    —Ils bougent!



    À peine la conversation achevée, la Mondeo redémarra, suivie du deux-roues.



    —On suit!



    Ils privilégiaient les petites rues et les deux véhicules arrivèrent devant l’hôpital intercommunal pour s’arrêter derrière un fourgon. Les hommes casqués entrèrent dans la camionnette par la porte latérale tandis que le chauffeur de la Ford montait la garde à l’extérieur. Quelques minutes plus tard, le TMAX quittait les lieux après avoir gratifié d’un appel de phares l’homme de la Mondeo. Le passager arrière du deux-roues tenait sous son bras droit un paquet plat long d’une cinquantaine de centimètres.



    Le RAID était maintenant derrière ce joli monde et les policiers accompagnèrent le scooter jusqu’à l’Etap Hôtel de la porte de Montreuil. Lorsque les scootéristes retirèrent les casques, ils ne se doutèrent pas de l’enchaînement radio et téléphone qu’ils venaient de déclencher. Il s’agissait, sans aucun doute possible, de deux des trois personnages repérés à Massy, le «Belge» et son copain, si bien décrits par les sportifs.



    Les policiers n’eurent pas le temps de s’endormir que le scooter repartait déjà avec ses deux passagers.



    —Ils se garent à côté de la mairie, annonça le raider au contact, et ça part à pied vers porte de Montreuil. Il y en a un qui a un paquet sous son bras. Attention, ils sont méfiants, ça mate partout!



    Le «Belge» regardait, certes, les environs, mais aussi sa montre… Ils avaient un rendez-vous… Un peu après la place du Marché, ils s’arrêtèrent sans hésitation au niveau d’un break gris métal garé le long du trottoir.



    Un piéton du RAID se planqua dans un coin de porte:



    —Attention, on n’avance plus, je les ai à vue. Il y en a un qui fait le guet et l’autre magouille un truc à côté d’une bagnole. Ils viennent de lui crever un pneu.



    —Tu vas voir qu’ils vont taper la caisse, renvoya le chef de dispo. On attend!



    Une voix se fit entendre:



    —Tu ne préfères pas qu’on intervienne? Et s’ils flinguent le mec?



    Le chef de groupe hésita. Pas faux. Il se rappela Aurélie Châtelain, tuée par un terroriste qui voulait lui voler sa voiture. Son cœur se mit à battre plus fort. Il ne pouvait pas laisser mourir un pauvre type, même s’ils travaillaient pour en sauver des milliers… Si le propriétaire de la voiture y passait, ce serait lui, le responsable… Impossible de laisser faire. Il approcha le doigt du bouton d’émission de sa radio et c’est à ce moment-là que la voix du chef du RAID se fit entendre:



    —On prend le risque. Vous laissez faire!



    Hésitation du chef de dispositif. Il caressa le bouton radio, se ravisa et se laissa retomber sur son siège.



    Les deux individus se planquèrent aux abords de la voiture.



    Peu après, ils virent arriver un brave sexagénaire avec un sac de courses dans chaque main. L’homme râla bruyamment en trouvant son pneu à plat. Journée gâchée. Ce n’était pourtant rien par rapport à ce qui l’attendait.



    Une fois la roue changée, c’est au moment où il reprenait le volant que l’un des deux terroristes arriva à sa hauteur.



    —Ils se rapprochent, il y en a un qui frappe à la vitre… Attention, le gars sort un truc de sa poche!



    Une décharge électrique se répercuta sur tous les flics.



    —C’est une bombe à gaz incapacitant.



    Ça restait grave, mais le pire n’était pas au menu. Encore une fois le grand chef:



    —On ne bouge pas, on laisse faire.



    Le chauffeur fut extrait sans ménagement de sa voiture, poussé sur le trottoir et remplacé par les deux malfaiteurs. La voiture démarra… La malchance s’abattit sur les flics avec l’arrivée d’un camion entre eux et leur objectif.



    Toufik vira à droite au hasard et faillit emboutir des poteaux. Il pila mais entra en contact avec l’obstacle. Il hurla comme un fou.



    Marche arrière et re-départ! Coup d’accélérateur, ils étaient rue de Paris. Encore un coup à droite, sans problème cette fois-ci. Rue Arsène Chéreau, puis Étienne Marcel. Ahmed, accroché à son siège, était blême…



    —Calme-toi, calme-toi! Faut juste un coin discret qu’on s’occupe tout de suite des plaques, après, tout ira bien.



    C’est rue Marcel Dufriche qu’ils trouvèrent leur bonheur. En moins d’une minute, ils rivetèrent de nouvelles plaques qui correspondaient aux faux papiers qu’ils avaient achetés la veille au soir, en même temps que l’information sur le lieu où commettre le vol. Pour le même prix, un vieux Bosniaque leur avait fourni les outils permettant une pose express des faux numéros.



    Pendant ce temps, les appels radio crépitaient pour tenter de les retrouver. Une voiture avait récupéré la malheureuse victime et tout le reste grenouillait… C’était la merde, et en double couche. Les attitudes allaient du silence de mort au flot de grossièretés accompagnées de coups de poing sur le volant. Les chefs se taisaient, inutile de stresser davantage les équipes.



    Nouveau rebondissement…



    Un motard de l’équipe remontait la rue Étienne Marcel, lorsque l’objectif lui coupa subitement la route. Coup de frein, les roues de la moto s’incrustèrent dans le bitume, mais trop tard. Malgré un coup de guidon désespéré, un repose-pieds accrocha le break volé et le pilote s’envola pour atterrir entre deux véhicules. Appel d’avertisseurs, nouveau bruit de freinage… Un camion glissa vers le policier… Un coup de coude, il réussit à rouler sur le côté et la roue avant le frôla. Avant qu’il ne puisse se relever, le break avait disparu. Groggy, il avait eu le temps de reconnaître les deux terroristes et de relever qu’il s’agissait d’une immatriculation avec logo des Yvelines, mais pas le numéro en entier.



    C’était toujours la merde!



    Et un peu plus… Ce coup-là, il s’agissait d’une véritable faute, les policiers n’avaient pas gardé un œil sur le scooter et celui-ci n’était plus garé devant la mairie… Disparu aussi!



    À 19 heures, en espérant que la plaque n’avait pas été changée, le numéro du scooter fut diffusé à tous les services de police et gendarmerie avec la mention: «Individus dangereux, ne pas appréhender, mais aviser du passage et contacter sans délai la P.J. Versailles.»



    On pouvait essayer de se rassurer en pensant que les systèmes automatisés de vidéosurveillance fixes et embarqués, avaient de fortes chances de retrouver la trace de l’engin. Ça ne redonnait pas pour autant le moral aux enquêteurs…



    Et là, il y avait des engueulades en cascade à attendre. Les pontes faisaient grise mine. On en était à espérer que la diffusion des nouvelles photographies des trois fuyards auprès de tous les services permettrait de les localiser…



    Au même instant, Johana Galji prenait la relève de Marc à Montreuil. Un enquêteur de la DGSI avait du nouveau:



    —Nous avons réussi à remonter les numéros composés depuis l’hôtel de Massy. Il y a trois cafés et une adresse de particulier, le tout sur Montreuil.



    Un espoir!



    —File ça au RAID. Qu’ils se mettent dessus et moi je vais passer au commissariat voir si ces points sont connus.



    Pas question pour la Sécurité intérieure de rester à l’écart…



    —On te rejoint là-bas.



    Le responsable de la Brigade anti-criminalité qui les reçut les renseigna très vite:



    —Les cafés sont des établissements d’habitués, avec le passage habituel des désœuvrés et petits voyous du coin, mais rien de bien méchant. Quant au particulier, il s’agit d’un certain Kotroman Miroslav, d’origine bosniaque, déjà connu pour des coups et blessures, sans plus.



    —Tu n’aurais pas des photos récentes et la liste de ses relations et des véhicules qu’il utilise? questionna Johana.



    L’homme de la BAC plongea dans ses dossiers, tiroirs, classeurs, petit tour sur son ordinateur perso… Il regarda Johana.



    —C’est interdit, avec les lois machin et liberté, mais moi je fais mon petit fichier perso… Et ça m’aide…



    Elle haussa les épaules.



    —C’est vrai qu’il y a vingt ans, quand tu faisais des fiches sur tes clients, t’étais un flic motivé… Aujourd’hui t’es un délinquant!



    Tout le monde approuva et le régional de l’étape fit apparaître le fruit de ses recherches.



    —Tiens: pour le véhicule, je sais qu’il circule avec une vieille Ford Mondeo qu’il gare près de chez lui, rue Louise. Quant à ses relations, nous n’avons rien en dehors de la victime des coups dans la procédure que j’évoquais. En ce qui concerne les photos, pas de problème, il a été signalisé ici. Je vous en sors un jeu. Vous pouvez les garder!



    ***



    Au même moment, quelques kilomètres plus loin, Toufik arrêtait le break dans une petite ruelle de Romainville. Personne à l’horizon: avec Ahmed, ils entrèrent dans un local où les attendait le Bosniaque.



    Serrage de paluche rapide et peu amical. «Affaire de voyous» ne rimait pas avec «rencontre entre copains».



    Presque sans un mot, Miroslav les précéda pour les diriger vers une caisse en bois dissimulée sous de vieilles couvertures au fond du garage. Une simple ampoule au plafond éclairait les lieux où traînait un monticule de vieilleries, à croire que l’endroit servait de décharge. Il souleva le couvercle et sortit un fusil d’assaut, 5,45 x 39mm, un modèle russe à crosse pliante AKS 74, ainsi que deux chargeurs garnis. Suivirent une paire de pistolets 9mm parabellum CZ 75 au bronzage fatigué, un vieux fusil à pompe français Rapid calibre 12 à canon scié et deux grenades à fragmentation tchèques: le «marché» des Balkans n’était pas encore tari. Il renversa d’un revers de manche un bric-à-brac sur un vieil établi et posa le tout à la place. Il ajouta une vingtaine de cartouches à chevrotines pour le fusil et quatre chargeurs pour les armes de poing.



    Toujours pas un mot. Ahmed sourit en connaisseur et examina attentivement le matériel, des cliquetis mécaniques et des claquements de culasse résonnèrent. Il chercha le regard du vendeur.



    —Ton matos a déjà bien vécu! Et comme je ne peux pas faire des tirs d’essai, il va falloir baisser les prix!



    —Faut pas rêver mon ami! Tous les risques sont pour moi. T’sais pas tout ce que j’ai dû faire pour te trouver ça! renâcla Kotroman, tout en caressant l’arme glissée sous sa ceinture.



    Un garçon prudent. Mais pas assez.



    Il n’acheva pas ce geste de menace qui, d’ordinaire, faisait son petit effet sur les acheteurs. Une lame de cutter posée à quelques millimètres de sa carotide l’obligea à relever la tête. Un filet de sang apparut. Pourtant, à voir son visage, on aurait pu croire qu’il n’en restait pas une goutte dans ses pommettes…



    Toufik s’exprima d’une voix douce, comme s’il parlait à un enfant.



    —Tu as déjà reçu 1000 euros pour les plaques, les faux papiers et les renseignements sur la voiture. En voici encore trois mille pour te prouver que nous ne sommes pas des bandits. Tu vas les prendre et nous remercier gentiment. Dis merci, termina Toufik pendant qu’Ahmed délestait le Bosniaque de son Beretta.



    —…



    —J’entends rien.



    Petit mouvement de gorge de la part du voyou, la lame entra un peu plus profondément dans sa chair.



    —On attend!



    —Mer… Merci.



    —À la bonne heure!



    Un coup d’œil d’Ahmed et Toufik relâcha la pression sur la lame.



    Les deux terroristes ramassèrent leurs achats et disparurent. Le Bosniaque récupéra son argent, passa la main sur sa gorge et regarda ses doigts couverts de sang. Il était vivant et s’en tirait bien.



    ***



    C’est sur un écran relié à une fibre optique qu’un technicien du RAID avait regardé cet échange viril entre braves gens. Cette fois la chance était du côté des forces de l’ordre. Grâce à la technique, les flics venaient de raccrocher in extremis derrière les deux terroristes. La planque du Bosniaque, localisée grâce à son portable, n’était piégée que depuis dix minutes lorsque Ahmed et Toufik s’étaient pointés.



    Les deux terroristes entraînaient maintenant derrière eux tout le dispositif jusqu’à leur hôtel.



    Ils retrouvèrent Djallil. Le colonel les attendait avec impatience et fut ravi d’apprendre que tout s’était bien passé. Il évoqua les derniers préparatifs auxquels il avait eu le temps de réfléchir et déplia une carte de la région. Son index désigna trois points entourés de rouge:



    —Demain matin, vous irez avec le scooter reconnaître ces adresses dans l’Essonne et celle-là dans les Yvelines. J’ai une préférence pour la dernière, elle permettrait d’atteindre une nappe très profonde.



    —Ça fera une belle promenade! répondit Ahmed



    —J’ai encore du travail pour vous ce soir: il faut retourner à Massy et tester les moyens d’entrer dans les châteaux d’eau que vous avez vus hier. Vu le nombre de paquets qu’il nous reste, je pense qu’on pourra y glisser quelques charges et utiliser les autres pour des objectifs ultérieurs. On attaquera demain dans la nuit! ordonna Djallil.



    —Frères, nous serons des héros! Des chahids si nous sommes tués! conclut Toufik, les yeux brillants d’excitation.



    Dernière consigne de Djallil:



    —Nous ne prendrons les armes qu’au moment de passer à l’action. Il est inutile d’attirer l’attention ou de se faire arrêter!


  



  
    Chapitre 25



    Massy, nuit du 15août



    Peu après 23 heures, le TMAX se gara allée de Sologne, à une trentaine de mètres des châteaux d’eau, un endroit vraiment particulier. L’architecte qui avait élaboré les projets rêvait certainement sur des musiques péruviennes en se penchant sur la planche à dessin, d’où cette interprétation très libre entre la flûte de Pan géante et le paquet de sucres d’orge à l’échelle gargantuesque, érigée en 1963.



    Toufik joua les guetteurs. Ahmed, feignant un besoin naturel, s’approcha d’un accès, à l’abri des regards, et le pianiste des serrures fit preuve de son talent. Quelques clics, autant de clacs et il entra.



    Il fut absorbé par le silence et la fraîcheur. Un bref coup d’œil en suivant le rayon de sa lampe de poche le rassura: une fois dans les locaux techniques, rien n’empêcherait leur progression pour aller poser les charges. Il suffirait de gravir les échelons qui disparaissaient vers le haut, hors de portée du faible pinceau lumineux de la torche.



    Seul élément compliquant la tâche, il faudrait traiter les serrures autant de fois qu’il y avait d’entrées, chaque tour étant indépendante. Après avoir refermé la première porte, le spécialiste des effractions jugea inutile de s’en prendre aux autres.



    Sa petite trousse et son savoir-faire en viendraient également très vite à bout. Et comme il avait vu, une trentaine de mètres au-dessus de lui, une galerie bétonnée horizontale reliant les quatre énormes tubes, il imagina qu’il devait être possible d’y circuler pour communiquer d’un château à l’autre.



    Satisfaits, ils reprirent la route de Montreuil sans incident, pendant qu’un groupe de policiers procédait aux premières constatations sur les traces d’effraction qu’ils avaient laissées et étudiait les photographies nocturnes de leurs agissements.


  



  
    Chapitre 26



    Ministère de l’Intérieur, nuit du 15 au 16août



    Un cabinet de crise ne tarda pas à se réunir. C’est sous les ors de la République que le ministre de l’Intérieur décida que serait organisée, en sa présence, une réunion à laquelle participeraient les membres de son cabinet, les directeurs de la police, de la gendarmerie, de la Sûreté intérieure et extérieure, ainsi que les représentants des services enquêteurs et aussi de la justice. Le parquet antiterroriste de Paris serait représenté par Solène Marche et la juge d’instruction Gaëlle Le Bihan, les deux femmes qui auraient à traiter les suites de cette affaire.



    De cette réunion dépendait la sécurité de la population francilienne, la moindre erreur et des millions de personnes pourraient être contaminées.



    Solène Marche, moins jeune que la juge d’instruction, avec ses cheveux de jais et son regard de braise, irradiait d’une présence ne devant rien à sa modeste taille. Contrairement à ce que les avocats de la défense essayaient parfois d’insinuer, elle ne se laissait jamais influencer par qui que ce soit, d’où le surnom de «dame de fer» qu’on avait fini par lui associer. Après avoir entendu les enquêteurs, elle résuma à sa façon:



    —Messieurs, d’après vos dernières observations, nous sommes en présence de trois terroristes disposant en ce moment même de plusieurs charges de dioxine, de fusils, pistolets et grenades et d’un véhicule volé pour aller empoisonner plusieurs sites de distribution d’eau potable et sans qu’on sache lesquels?



    Mouvement de tête général en signe d’approbation. Le patron du RAID y alla d’une précision:



    —Mes hommes m’indiquent à l’instant que deux des suspects sont entrés brièvement dans des châteaux d’eau à Massy, voici une demi-heure. On pense à un repérage.



    —Et quel est, selon vous, le rôle du troisième homme qui reste cloîtré dans la chambre d’hôtel?



    —Honnêtement, nous ne savons pas exactement. On suppose qu’il assure une certaine logistique pendant que les jeunes s’occupent des ultimes préparatifs.



    —C’est lui qui donne les directives et ses complices l’appellent Djallil, colonel ou chibani, répondit Maritton, le chef de la DGSI, soucieux de ne pas être en reste.



    —Vous estimez que l’action est imminente? questionna Gaëlle Le Bihan, sans s’adresser à un policier en particulier.



    Encore Maritton, dopé par la présence ministérielle:



    —Compte tenu de leur fébrilité et des instructions précises données par le chef du commando, nous assistons à une accélération qui le laisse penser. Ils ont prévu un dernier circuit, demain, dans l’Essonne et les Yvelines, pour rechercher une plus grosse cible que les châteaux d’eau de Massy.



    —Soyons clairs, précisa le RAID. Dès qu’ils mettront les bombes et leur armement dans le break, le passage à l’action sera imminent.



    —Nous sommes d’accord sur cette sensation d’imminence, répliqua Solène Marche. Il reste à déterminer si nous tentons de les interpeller dès à présent ou quand ils monteront dans la voiture, ou encore au moment où ils poseront les bombes…



    Par ce pluriel, la Procureure exprimait sa totale confiance dans les forces de l’ordre.



    Cette fois, c’est le coordinateur du renseignement, silencieux jusque-là, qui intervint:



    —La sagesse serait d’arrêter tout de suite tout ce petit monde.



    Il eut un regard pour les deux magistrates et poursuivit:



    —Il y a suffisamment d’éléments pour les interpeller… Et les envoyer en prison pendant de longues années… On a de l’armement et pas du moindre, des actes préparatoires… Ils sont faits.



    Approbation de la magistrature.



    —Il y a cependant un hic, et non des moindres, nous ne sommes absolument pas certains d’avoir à vue toute l’équipe ni la totalité de l’armement. Je crois qu’il faut encore patienter… Imaginons qu’on bloque ces trois individus et que demain ça saute ailleurs… Attendons le dernier moment pour agir… Cela nous permettra peut-être d’identifier de nouveaux contacts…



    Long silence.



    Le chef du RAID fut le premier à le rompre:



    —Tu as certainement raison. Il y a trop peu de temps que nous sommes vraiment derrière cette équipe pour pouvoir affirmer que nous les avons tous. Plus on patientera plus on les connaîtra. Supposons qu’un autre commando travaille en parallèle et qu’ils aient prévu d’entrer en contact juste avant l’action… On n’en sait rien.



    La juge hésita.



    —Je me range à votre avis.



    Le ministre lui-même décida d’intervenir:



    —Comment envisagez-vous les interpellations?



    Le chef du RAID s’éclaircit la voix. Cette fois, personne ne tenait à prendre la parole à sa place.



    —Si nous sommes sûrs de trouver l’ensemble des charges, on interpelle! Il faudra empêcher notre trio d’amorcer les bombes ou de les faire exploser. Une issue fatale ne peut être écartée, pour qui que ce soit. D’autant que nos adversaires n’hésiteront pas à se sacrifier.



    Silence respectueux. Il continua:



    —Comme nous agirons de nuit et de manière à garder un effet de surprise, priorité sera donnée à la discrétion. Dans cette optique, en premier lieu, nous avons réparti en collaboration avec le GIGN et l’armée, quatre groupes aéroportés se déplaçant à bord d’hélicoptères à faible signature sonore. Ils vont se trouver en appui coordonné avec les hommes au sol. Nos armes seront équipées de silencieux, sauf pour les tireurs à longue distance, et chacun disposera d’un système de vision nocturne et d’une balise visible en infrarouge. Ces «spots» émettront des éclats, avec une fréquence différente pour la police et l’armée de manière à éviter les méprises lors de l’opération. Le personnel ne disposant pas de ce type d’équipement devra rester en dehors de la zone: pas question de tirs fratricides si les armes devaient parler!



    Les autres chefs de service ne pipaient mot, sachant que les pertes en intervention ne se résumaient pas à des statistiques et que la légitime défense s’apprécierait en un dixième de seconde.



    Il ajouta:



    —En ce moment, j’ai envoyé du monde à Massy pour équiper discrètement le toit des châteaux d’eau, et permettre de descendre en rappel si nécessaire et de passer d’un réservoir à l’autre par le haut, en limitant les risques. Mon collègue du GIGN va vous expliquer ses préparatifs, conclut-il en se tournant vers l’officier de gendarmerie qui enchaîna:



    —Vu les fortes probabilités d’actions aquatiques dangereuses, nous avons mis en alerte plusieurs équipes de plongeurs de combat. Ce sont les seuls à posséder les qualifications adaptées à ce type de mission. La multiplicité des lieux possibles nous a amenés à solliciter les spécialistes de l’armée, le nombre de plongeurs disponibles dans nos groupes d’intervention étant insuffisant.



    Maritton voulut participer en gardant ses distances:



    —De notre côté, nous poursuivons tout ce qui est écoute téléphonique, contact avec l’étranger… L’important est de collecter tous les renseignements possibles permettant de connaître le passé de ces trois gars et tous les gens qu’ils ont croisés depuis qu’ils sont en France et en Europe… Nous avançons notamment sur le chemin parcouru par ces bombes… Elles viennent de Russie et ont certainement transité par la Turquie… Il y a de nombreux détournements destinés à l’armée de Bachar el-Assad, ça peut venir d’un stock que les Russes envoient aux Syriens.



    Le ministre releva le poignet et jeta un œil sur sa montre.



    —Mesdames, messieurs, je crois que nous avons fait le tour du sujet. Je dois aviser le Premier ministre et le président. Je vous souhaite bonne chance à tous et j’attends de vous d’être informé en temps réel.


  



  
    Chapitre 27



    Montreuil, matin du 16août



    C’est un peu après le lever du soleil, et la prière du matin, que Toufik et Ahmed apparurent.



    —Ils sortent, ils prennent le scooter, annonça la radio en déchaînant un réveil en masse.



    Fini la léthargie ambiante, les discussions foireuses, adieu tasses de café et clopes, place à la concentration.



    Une précision suivit:



    —Vu leurs fringues, ils ne sont certainement pas armés, ça se verrait.



    Toufik balaya du regard le parking et les environs avant de démarrer. Il prit la route les yeux rivés sur les rétroviseurs. Ahmed était également en vigilance maxi. Ils ne savaient pas que cette précaution était inutile et que les policiers ne se risqueraient pas à les coller. Les poursuivants feraient toute confiance à l’émetteur placé par leurs soins dans le cadre du scooter.



    Cette fois-ci, le dispositif routier se voyait renforcé d’une veille aérienne composée d’un duo drone et hélicoptère: presque aussi bien que pour traquer les excès de vitesse, se moqua Johana.



    C’était la première fois qu’elle assistait à un tel déploiement de force. Elle hésita à suivre, lorsque Marc arriva pour la remplacer.



    —Tu ferais mieux d’aller te reposer, lui lança son adjoint. Elle dodelina de la tête.



    —C’est pas tous les jours qu’on a une enquête comme ça, j’en verrai peut-être plus jamais.



    —Ben justement, si tu veux assister à la fin, va te reposer! Elle fit une moue et haussa les épaules.



    —T’as raison, je rentre chez moi.



    Elle attrapa son casque, claqua deux bises à son adjoint, salua de la main les collègues du RAID et s’éloigna vers sa moto.



    Pierre venait de se lever quand Johana arriva chez eux. Les yeux encore endormis, il lui envoya un petit sourire fatigué. Seul le chien s’agita.



    Pierre marmonna:



    —Depuis que t’as cette affaire, on ne se voit plus… Si j’avais su, je n’aurais jamais saisi la PJ.



    —Arrête un peu avec ça! Tu sais très bien que t’as fait ce qui était le mieux et en plus tu as eu la chance d’avoir la meilleure.



    Il hocha la tête.



    —La meilleure flic, peut-être… Mais question compagnie… Je me suis condamné à des nuits solitaires.



    Elle rit.



    —Tiens, pour me faire pardonner je t’ai rapporté des croissants…



    Et elle fit apparaître un sachet de viennoiseries caché dans son sac.



    —Prends ta douche, je prépare le café. Elle s’interrompit:



    —T’as vraiment besoin d’aller bosser ce matin?



    —Oui, je suis attendu au tribunal. Je suis le ministère public dans un procès de braqueurs.



    —On prend une semaine dès que cette affaire est terminée, ça te va?



    Il savait qu’après cette affaire en viendrait une autre dans laquelle Johana mordrait avec autant d’enthousiasme. Il fit cependant semblant d’y croire.



    —Chiche.



    Il lui tendit la main droite en attendant qu’elle la claque en retour pour sceller le deal.



    —Chiche!


  



  
    Chapitre 28



    Journée du 16août



    Toufik peina à retrouver la nationale 6 pour descendre vers le sud. Après être sorti porte Dorée, il réussit quand même à atteindre Vigneux-sur-Seine en une demi-heure. En entrant dans la ville, il vira à droite, croisa les voies ferrées et se mit à rouler au pas jusqu’au bout du quai de l’Yerres. Il cherchait à avoir vue sur les installations encadrées par le chemin du Bac d’Ablon et le chemin du Port Brun. Il s’arrêta sur le bas-côté, non loin des bâtiments qui l’intéressaient, et se tourna vers son passager.



    —Prends des photos!



    —T’as idée où il faudrait taper?



    Ahmed leva le bras droit et désigna différents endroits:



    —Il faudrait passer les clôtures d’enceinte… Il y a des caméras, peut-être aussi des vigiles.



    Toufik acquiesça.



    —Pour moi, les installations sont trop importantes et trop vastes. Les caméras vont nous détecter. Ensuite, il faudra affronter des gardes. Ce sera trop long, on mourra en martyrs pour rien.



    À peine avait-il prononcé ces mots que passait au ralenti un véhicule de police dont les occupants regardaient attentivement les lieux et leurs abords. Après le départ de la patrouille, Ahmed affirma:



    —Le coin a l’air drôlement surveillé!



    —On verra si le colonel pense comme nous, conclut Toufik. Allez, passe-moi la carte pour voir la route jusqu’à Morsang-sur-Seine.



    Ils quittèrent Vigneux après une bonne heure de visite et arrivèrent vingt minutes plus tard à proximité de leur nouvel objectif.



    L’usine suivante était de taille inférieure et la reconnaissance se limita à parcourir le triangle délimité par l’allée du Quai au nord, le chemin des Îles au sud et la route de Saintry à l’est. En milieu de terrain apparaissait un ensemble en forme de «Y» orienté nord-sud, surmonté en son centre d’une construction triangulaire. C’était certainement la partie à atteindre. Nouvelle déconvenue, là encore, les optiques de surveillance observaient tout, et un maître-chien patrouillait régulièrement avec un berger allemand.



    Ils y allèrent d’une nouvelle séance photo, mais le découragement était au rendez-vous:



    —Le coin a beau se trouver isolé, je n’imagine pas grimper sur les clôtures sans nous faire repérer immédiatement. Ce n’est pas bon non plus, constata Toufik.



    ***



    Au même moment, Johana, Malika et Hakim quittaient, dégoulinants de transpiration, courbatus et meurtris, les tatamis de la salle de sport du RAID, pour une douche rapide avant d’aller se restaurer. Johana n’avait dormi que deux heures. Ne trouvant plus le sommeil, elle avait décidé de retrouver son équipe en plein entraînement sportif. Elle n’était pas mécontente de se mesurer à la nouvelle du groupe. Cette fille était vraiment forte, elle lui rappelait ce qu’elle était elle-même quinze ans plus tôt. Si la forme de Johana s’améliorait, ce n’était cependant pas encore le top niveau… Et puis il y avait son corps… Elle hésita au moment de passer dans les douches avec Malika, elle savait que l’exposition de sa nudité allait interpeller sa collègue… Ce n’était pas un corps humain, mais un champ de bataille. Il y eut un silence gêné lorsqu’elles se retrouvèrent l’une en face de l’autre.



    —C’est pas beau, hein? lança Johana.



    —Tu n’as pas à en avoir honte, au contraire! Tu peux en être fière, ça exprime ton courage et ton dévouement…



    La commandant eut un rire sec.



    —Pour trouver un mec, le courage et le dévouement… Je ne sais pas si c’est vendeur.



    —Il me semble que si! Si j’ai bien compris, t’en as trouvé un bien et qui t’aime, puisqu’il t’a pas lâchée… Je ne le connais pas, mais c’est ce que disent les autres.



    La jeune avait du répondant et Johana préféra ne pas poursuivre cette discussion. Après tout c’était de sa vie qu’on parlait… Une fois lavées, elles partirent déjeuner avec les autres.



    ***



    Ils en étaient au café, quand le scooter passa au ralenti devant le 224 boulevard John Kennedy, entrée principale du complexe d’Altis semi conductor à Corbeil. Cette entreprise, travaillant pour le compte d’IBM, puisait depuis quelques années dans le Néocomien, une eau très pure qu’elle affirmait indispensable à la réalisation de ses puces électroniques les plus sophistiquées.



    Le complexe industriel, fort étendu, impressionnait par la multitude des installations apparentes. Nos deux visiteurs n’avaient jamais vu ça. Ici plus qu’ailleurs s’affichaient des systèmes de protection dissuasifs: clôtures hautes ou grillages difficiles à franchir, gardes nombreux, emplacements de vidéo-surveillance multiples et détecteurs de franchissement d’enceinte…



    Il y avait bien des passerelles aériennes permettant aux piétons de rejoindre rapidement les principaux corps de bâtiment. Mais restait à y grimper et à y progresser sans se faire voir, mission d’autant plus irréaliste que ces galeries suspendues à claire-voie ne procuraient aucun abri.



    Nul doute que des détecteurs discrets empêchaient la moindre intrusion y compris de nuit: le symbole de la technologie de pointe américaine ne pouvait s’autoriser le moindre amateurisme.



    Ceci, joint à l’immensité du site et à l’absence d’information pour localiser l’accès au forage aquifère, ne permettrait pas de tenter une pénétration avec quelque chance de réussite que ce soit pour pervertir la nappe d’eau profonde.



    Les deux hommes trouvèrent la place vraiment très peu accueillante.



    Décidément, plus ils avançaient, plus les deux terroristes devenaient pessimistes quant aux possibilités d’attaques sur les derniers endroits visités.



    Il leur restait un ultime espoir. Toufik et Ahmed prirent la route en direction de Versailles.



    Il était 15 heures, quand Robert Rabillard, le président du club d’aéromodélisme de Toussus-le-Noble, lança sa nouvelle maquette, un planeur à moteur dont il était rudement fier. Un œil sur la radiocommande, un autre sur l’avion, il maîtrisait parfaitement son engin… Jusqu’à ce que… Plus rien. Les doigts crispés sur les mollettes, il les agita comme s’il s’agissait d’un moulinet… Rien… Le motoplaneur virevoltait librement, hors de tout contrôle… Les yeux de Rabillard se transformèrent en deux gigantesques soucoupes en voyant arriver un drone non identifié. Tel un missile, l’appareil explosa son planeur en vol.



    —Bordel, c’est pas vrai… C’est quoi ce truc!



    Le drone se mit à siffler en dégageant une fumée noire, comme ces appareils touchés en plein vol… Il échappait lui aussi à tout contrôle. Il oscilla avant de pointer en direction d’un camping-car hollandais qu’il traversa de part en part. Coup de frein intempestif du conducteur, accrochage d’un véhicule en sens inverse. La route se trouvait bloquée.



    Les deux terroristes poursuivirent leur route sans se douter le moins du monde de ce qui se tramait derrière eux.



    Embouteillage immédiat… Énervement des flics, impossible de passer… Le petit point représentant leur objectif s’éloignait sur la carte de leur écran de contrôle.



    —Putain! Un motard, vite! hurla le chef de groupe dans la radio.



    La très véloce Yamaha R1 du dispositif fonça pour tenter de franchir le bouchon. Distance mal évaluée, le carénage accrocha le talus, provoquant glissade et chute… La malchance était de retour.



    L’estomac vrillé, le commandant du RAID misa sur son dernier espoir.



    —Jack, vas-y avec le scooter!



    Le navigateur du deux-roues, équipé du scanner de poursuite réglé sur leur objectif, dépassa tout le monde pour prendre le relais.



    Pendant ce temps, les terroristes longeaient vers le nord le parc du château du Roi-Soleil. Ils poursuivirent jusqu’à l’arboretum national de Chèvreloup à Rocquencourt, où ils pénétrèrent à pied sans difficulté et se mirent à en parcourir les allées.



    Ahmed fut le premier à trouver la piste de ce qu’ils cherchaient. Un grand frisson le parcourut:



    —Regarde!



    Devant eux, un véhicule de chantier à l’enseigne Lyonnaise des Eaux-SUEZ. Ils avaient atteint le dernier point désigné par Djallil. En s’approchant du local devant lequel la camionnette stationnait, Toufik eut de la chance. Un ouvrier râlait bruyamment et faisait part de ses récriminations à un autre collègue:



    —Le forage s’est à nouveau bouché! Je vais téléphoner au central et j’espère qu’ils feront le nécessaire avec les foreurs la semaine prochaine. Allez, on s’en va.



    Intéressant! Échange de regards. Toufik montra à son ami un coin où se planquer. C’est de derrière un bosquet d’arbres qu’ils virent les employés s’éloigner.



    —On attend un peu, proposa Ahmed.



    Un quart d’heure plus tard, ils entraient dans le local technique.



    Nouveau problème.



    Toufik désigna un tube qui émergeait au centre de la pièce.



    —Je suis certain que ça donne sur la réserve d’eau… Tu m’as compris…



    Ahmed ne cacha pas sa déception:



    —Notre bombe ne pourra jamais passer là-dedans!



    —On ne pourra pas se servir de cet accès à la nappe souterraine! D’abord il nous faudrait des outils et de grosses clés pour démonter la plaque de protection et, de toute manière, le trou est trop petit pour y introduire les bombes.



    Son compagnon abonda dans son sens:



    —Et même si le tube avait été assez large et d’un accès direct, les ouvriers viennent de dire tout à l’heure que le puits se trouvait encore bouché: c’est foutu pour nous! On va laisser tomber cet endroit!



    ***



    —J’ai leur scooter en visuel, annonça le policier qui avait réussi à ramarrer.



    Les voitures, enfin libérées, arrivèrent peu après, presque au moment où Ahmed et Toufik réapparaissaient.



    —Ils viennent d’où ces deux guignols?



    Le chef de groupe n’hésita pas longtemps avant d’appuyer sur le bouton radio.



    —Que quelqu’un s’occupe d’aller faire des vérifs dans ce parc, je veux savoir ce qu’ils ont pu aller foutre là-dedans.



    ***



    À 16 h 10, le TMAX prit le chemin de Montreuil.



    Djallil les attendait impatiemment. Il n’en pouvait plus de rester inactif et d’être bloqué entre les quatre murs de cette chambre.



    —Alors?



    Il écouta les explications des deux autres et se pencha sur les photos.



    Être le chef imposait de prendre des décisions. Il n’avait pas voulu ce rôle, mais maintenant il devait le tenir. C’est sans conviction qu’il pointa son doigt sur la carte:



    —On va s’occuper de ceux-là!



    —On laisse tomber les autres? interrogea Ahmed. L’ancien répliqua:



    —Bien sûr. Ce sera le moins difficile à attaquer et nous pourrons utiliser plusieurs charges. J’ai préparé l’armement.



    Il désigna les sacs à dos posés à côté du lit.



    —J’ai déjà mis les bombes dedans: trois pour toi, Ahmed, et autant pour moi. Toufik, tu prendras les deux dernières.



    J’ai prévu de partir vers 10 heures.



    ***



    Dans un camion de planque, un policier déposa son casque d’écoute pour prendre son téléphone et informer le chef. Les oreilles policières avaient maintenant une idée du nombre exact de paquets détenus par le commando.



    ***



    À la même heure, Johana était en réunion avec le patron du RAID et les chefs des groupes d’assaut tous réunis dans son bureau de Bièvres.



    Le chef faisait le tour du matériel disponible. Ils avaient mis les moyens:



    —Nous aurons trois Eurocopter 135 pour transporter dix-huit intervenants. J’en ai fait équiper un avec corde lisse. Il ne faut pas oublier l’EC725 avec la réserve médicale, les plongeurs et démineurs, qui, en plus de son treuil, est doté de deux cordes lisses de manière à larguer très vite ses passagers.



    Serge, responsable des tireurs à longue distance, prit la parole:



    —Sauf à Massy, les autres endroits visités permettent une approche discrète avec des points hauts corrects. Par contre les quatre châteaux d’eau dominent largement les bâtiments avoisinants. De nuit vers le haut, ce sera extrêmement délicat. Reste un tir depuis hélicoptère. Là, je suis encore très réticent, mais on fera avec.



    —Les problèmes les plus faciles ne sont pas pour nous, lui renvoya le commissaire.



    Il se tourna vers Ronan, son «ancien», commandant fonctionnel à l’expérience certifiée par les nombreuses cicatrices dissimulées sous sa combinaison et à qui aucun détail n’échappait:



    —Tu vois quelque chose à améliorer?



    —L’équipe logistique a graissé toutes les serrures et ouvertures des châteaux d’eau, du bas jusqu’au faîte, pour que rien ne coince et qu’aucun bruit ne nous fasse repérer si on doit progresser à l’intérieur. Le collègue du GIGN a pris en compte les systèmes d’encapsulage pour ses plongeurs. Compte tenu de la grandeur des cuves et comme il y a une colonne centrale gênante, on mettra deux hommes par réservoir dès que nos clients auront quitté l’hôtel pour passer à l’action. Nos spécialistes palmés attendront avec tout leur matériel au fond des bacs. J’ai prévu une équipe de quatre en renfort sur chaque toit. Elle pourra descendre soit par l’extérieur en rappel, soit entrer par la coupole ou par les extrémités de la coursive aérienne supérieure. Ils sont également dotés de kits d’encapsulage.



    Johana poursuivit:



    —Du côté de SUEZ, ils auront des spécialistes sur place pour couper les alimentations si le poison ne pouvait être intercepté à temps. On a dit aux techniciens qu’il s’agissait d’essais en cas d’alerte, sans plus.



    Le commissaire reprit la suite:



    —Maintenant, quelques mots pour la répartition des procéduriers avec nos équipes. Par principe, ils ne seront jamais en première ligne avec les groupes de contact qui auront suffisamment de choses à gérer rapidement sans avoir à se soucier de la protection d’éléments extérieurs. Ronan va maintenant vous en donner la liste, conclut-il en se retournant vers son commandant pilier, qui s’exécuta aussitôt.



    Johana et Malika se retrouvèrent avec la seconde équipe du groupe de Dan, un capitaine que la Versaillaise connaissait depuis plusieurs années, suite à des interventions communes avec son collègue alors en poste à la BRI parisienne. S’étant appréciés dans des circonstances délicates qui incitaient la plupart des témoins à baisser la tête sous les balles sifflantes des malfrats, la confiance réciproque s’était installée:



    —J’aimerais bien qu’à chaque fois qu’on se revoit, ce ne soit pas sur des coups tordus! commença Dan en l’embrassant.



    Johana se retourna vers sa collègue:



    —Je te présente Malika, la petite nouvelle de mon groupe!



    —Je l’ai vue à l’entraînement cet après-midi et je peux te dire qu’elle tient la route! Elle a une gauche d’enfer, répondit Dan en regardant la jeune femme franchement.



    Venant d’un expert aussi exigeant, l’appréciation valait la meilleure des médailles.



    Malika répondit en lui tendant une main qu’à son grand étonnement il n’arriva pas à détruire:



    —Je vous remercie, mais je suis plus intéressée par un positionnement très proche de l’équipe allant au contact que par vos flatteries.



    Éclat de rire devant cette personnalité qui ne se laissait pas impressionner. Dan reprit:



    —Laisse tomber le vouvoiement. Que je sois capitaine et toi brigadier n’est pas le plus important. Ici c’est comme à la PJ, on se tutoie, mais on obéit au sein du groupe, et tu en fais partie… pour quelques heures. Non, sérieusement, j’ai observé ton comportement au tir, sur le ring et en escalade: tu réfléchis puis tu y vas à fond dans des domaines où on ne peut pas simuler. Dis-toi que si ce n’avait pas été le cas, j’aurais refusé que tu nous accompagnes.



    La jeune femme rosit:



    —Merci!



    Johana reprit à l’attention de Dan:



    —Tu dois savoir également qu’elle est sortie major du dernier stage de tireur opérationnel.



    Dan siffla.



    —Deux championnes de tir! Et qui est la meilleure? Malika se garda de répondre.



    —Nous n’avons pas encore eu l’occasion de nous mesurer l’une à l’autre… Un de ces jours…



    Le chef de groupe du RAID savait maintenant qu’il avait, certes, deux femmes avec lui, mais il s’agissait avant tout de collègues sur qui il pouvait se reposer en toute confiance. Il n’aurait pas à les materner.



    Les autres procéduriers avaient été répartis avec un peu moins de sérénité. Ils attendraient à l’arrière qu’on les siffle.


  



  
    Chapitre 29



    Montreuil-Massy, nuit du 16 au 17août



    Il était 22 heures, lorsque Toufik quitta l’hôtel avec pour mission de vérifier les environs et de préparer le break Alfa. Il balaya minutieusement du regard les lieux. S’arrêta sur un couple de promeneurs, puis sur une voiture avec un groupe de passagers à bord. Non, ces gens ne «sentaient pas le flic». Il chargea vêtements et ordinateurs dans la voiture. Nouveau coup d’œil. Rien d’inquiétant. Il fouilla dans une poche à la recherche de son portable.



    —Tu peux te ramener!



    Ahmed ne tarda pas à apparaître. Il portait le sac contenant les armes et le largua sur le siège arrière. Avant de s’asseoir à l’avant, le terroriste fouilla lui aussi des yeux les environs. Pas un mot entre eux. Deux minutes après, c’était au tour de Djallil d’arriver avec le dernier bagage: huit bombes chimiques, réparties dans trois petits sacs à dos noirs qu’il posa dans le coffre. Toufik démarra en douceur et prit vers le sud sur un périphérique encore bien encombré malgré l’heure avancée.



    ***



    Ils ne devaient pas être à plus d’une centaine de mètres de l’hôtel que leur chambre était déjà investie par un groupe d’enquêteurs et de spécialistes de la police technique et scientifique. Tout avait été vidé, rien dans les poubelles… La recherche d’ADN et d’empreintes pouvait commencer.



    ***



    Toufik conduisait les yeux rivés autant sur son rétroviseur que sur la route. À cet instant précis, la paranoïa devenait une qualité.



    —Je n’aime pas trop toute cette circulation. Elle m’empêche de voir si nous sommes suivis!



    Ahmed aussi était sur les nerfs. En perpétuel mouvement, il scrutait véhicules et piétons. Tout pouvait être dangereux, un véhicule de chantier comme un groupe de vacanciers. Il tâcha cependant de faire baisser la pression.



    —Je vois surtout des familles et ici les flics ne travaillent pas avec des enfants.



    Djallil, qui d’habitude en imposait aux autres par son calme, se sentait également inquiet, il transpirait à grosses gouttes. Ce n’était pas tant de se faire prendre, ou de mourir, qui l’inquiétait, mais il pensait aux siens. Nul doute que lorsqu’il serait identifié, toute sa famille – frères, oncles, cousins – serait inquiétée, arrêtée, torturée, emprisonnée… Il imagina le viol de sa sœur et de ses nièces dans une cave sordide d’un commissariat de police et réprima difficilement un haut-le-cœur.



    Et eux, qu’allaient-ils faire? À la différence d’autres terroristes, leurs compétences étant reconnues, ils devaient faire le maximum pour rester en vie et servir à nouveau. Ils avaient prévu un plan de repli… Chacun disposait de faux documents et des billets d’avion et de train pour descendre, Inch’ Allah, vers le sud après la fin de mission. Ils trouveraient ensuite un moyen de partir vers la Syrie, l’Irak, le Sahel, ou d’autres lieux où ils seraient utiles… Peut-être même resteraient-ils en Europe pour effectuer une autre mission.



    Tout d’un coup, le colonel sortit de sa léthargie.



    —À droite, tout de suite!



    Toufik hésita, ils étaient en train de dépasser la sortie… Coup de volant, coup de frein, la voiture tangua dans un concert d’avertisseurs. Ils étaient maintenant porte de Bercy. Djallil se pencha vers le conducteur et montra du doigt la direction.



    —Prends par les boulevards extérieurs.



    ***



    La voiture était balisée et sonorisée. Malgré ce coup de vice, ils n’échapperaient pas au dispositif qui les suivait. Chez les policiers la tension n’était pas différente, peu de dialogues… Des ordres précis à la radio. Les quelques vannes lourdes entre collègues, que certains lançaient pour détendre l’atmosphère, ne recueillaient que des sourires crispés.



    Dans la nuit, la patrouille aérienne progressait à soixante nœuds, tous feux éteints, dix mille pieds au-dessus de l’Alfa Romeo, les trois EC135 formant la pointe d’une flèche dont le gros EC725 était la queue. Bien que disposant de toutes les autorisations leur permettant de survoler la ville à la hauteur qu’ils jugeraient nécessaire, les navigants se réservaient une marge de manœuvre en cas de panne moteur, tant que l’urgence de l’intervention ne serait pas caractérisée. Ils avaient convenu de ne réduire l’altitude qu’à l’instant de passer à l’action. Seuls pilotes et navigateurs avaient allumé leurs intensificateurs de lumière, le reste de l’équipage attendrait l’éventuel largage pour le faire.



    ***



    Porte d’Orléans, Toufik bifurqua sur la nationale 20 en direction du sud. Il veillait à se conformer au Code de la route en réduisant même sa vitesse de 10km/h au-dessous des prescriptions. Il se calma.



    —Je pense qu’on est bons, il n’y a personne derrière nous.



    Pas de réponses des autres, même s’ils en arrivaient à la même conclusion.



    ***



    La radio crépita au PC du RAID:



    —Direction prise: N20. Attention au dispositif Mike, ça pourrait descendre vers vous.



    L’hélicoptère de tête prit le relais pour confirmer la progression:



    —D’Aigle Unité: les amis roulent à vitesse modérée et viennent de passer la Croix de Berny, ça continue vers le sud.



    Encore quelques minutes et Aigle Unité reprit l’émission:



    —Ils quittent la 20, ils sont avenue Kennedy, en limite nord de Massy. À cette vitesse, ils atteindront le point Mike dans une minute.



    —De Tango Unité: arrivée du break Alpha qui s’engage dans l’allée de la Sologne. Il passe le long de l’immeuble, devant nous. Maintenant il tourne sur sa droite et entre sur le parking derrière les objectifs. Terminé.



    —De Tango Deux: le break vient à nos pieds. Il se gare au fond du petit parking, dans l’axe de l’allée desservant les châteaux par le sud. Il manœuvre pour être prêt à redémarrer, l’avant vers l’avenue Kennedy. Attente. Un homme sort côté arrière droit. Lorsqu’il a ouvert la porte, je n’ai pas vu les plafonniers s’allumer. Terminé.



    ***



    Dans le break les cœurs se mirent à battre plus vite… Tension maximum. Déjà un moment qu’ils récitaient des versets du Coran pour se donner du courage. Toufik gara son véhicule dans un coin sombre, non loin des châteaux d’eau, et Djallil termina sa prière. Il eut un regard rapide pour ses frères et esquissa un semblant de sourire en guise d’encouragement. Dans la foulée il se pencha vers le sac avec les armes et ils sortirent du véhicule pour s’équiper. Le chibani commença la répartition. Il se glissa un pistolet dans la ceinture et attrapa deux grenades, avant de passer à Toufik l’autre CZ 75 et pour Ahmed, le fusil à pompe à canon scié.



    —Mets-le dans ton sac avec les charges explosives et garde ça avec toi, fit-il en lui tendant le fusil d’assaut.



    Ahmed passa autour du cou la bretelle retenant l’AKS 74. Ils se répartirent ensuite munitions et chargeurs.



    Djallil, toujours prévoyant, avait emporté des lunettes de plongée. Elles lui seraient fort utiles s’il fallait descendre sous l’eau pour fixer les charges.



    ***



    Au fond des cuves, les oreillettes des plongeurs annoncèrent l’arrivée imminente du groupe terroriste. Action. Il fallait maintenant se concentrer pour ne pas dériver au-dessus des crépines d’aspiration tout en maintenant un rythme de respiration lente pour limiter les bruits. Pas question de se faire repérer.



    Les snipers embusqués et leurs assistants redoublèrent de vigilance. Du ciel, l’action des trois terroristes ne passait pas inaperçue aux observateurs munis de caméras thermiques.



    Louis-Jean, le patron du RAID, chef du dispositif, eut un moment d’hésitation. Il était seul maître à bord et c’est sur lui que tout retomberait en cas de plantage… Au point où ils en étaient maintenant, d’évidence, les trois terroristes n’avaient pas d’autres complices, ils allaient agir seuls et tout leur armement devait être avec eux.



    Il pouvait donner l’ordre d’interpellation, sans risquer l’empoisonnement des réserves d’eau. Cependant, ensemble… il serait difficile de les mettre tous hors d’état de nuire sans risquer une riposte. Mieux valait attendre qu’ils se séparent et les prendre un par un… Dilemme… En l’espace de trente secondes, radio à la main, le doigt posé sur le bouton d’émission, il changea dix fois d’avis en trouvant à chaque fois d’excellents arguments pour des décisions qui étaient contraires… Et finalement il reposa l’émetteur et resta silencieux…



    L’équipe au contact reprit l’émission:



    —De Tango Unité: l’individu de taille moyenne, mince, cheveux courts, tient un objet long contre lui. Il a disparu à l’arrière des châteaux.



    —De Tango Deux: je l’ai vu longer la tour 3 au sud. Pour l’instant j’ai perdu le contact. Les autres sont toujours à la voiture.



    ***



    Ahmed, dans la fébrilité du moment, ne remarqua pas que, depuis son précédent passage, la serrure avait été révisée et entretenue. Au contraire, il se félicita intérieurement de ce qu’il attribuait à une adresse sans faille. Répondant aux ordres de Djallil qui voulait opérer de manière simultanée, il devait ouvrir au moins trois portes avant qu’ils ne commencent. Il ne lui fallut que quelques minutes pour mener à bien sa mission.



    Cette fois, la ville était à leur merci!



    Gonflé d’orgueil, il jubilait: moins de cinq minutes pour les trois ouvertures, il tenait vraiment la grande forme! Pour celle de l’ouest, il pourrait certainement y accéder par la passerelle aérienne. Confiant en sa rapidité, il espérait se débarrasser très vite de son premier lot de bombes, ce qui lui laisserait un peu de temps pour atteindre la dernière tour à traiter. Il verrait plus tard pour les moyens d’accès qui, il en était certain, ne pourraient que lui céder. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à aller chercher ses compagnons et transporter les charges. En ressortant, après un coup d’œil circulaire, son oreille n’ayant perçu aucun bruit bizarre, il fit le chemin inverse pour retourner au break.



    ***



    —De Tango Deux: le client revient vers l’Alfa. Il marche en douceur. L’homme est méfiant.



    —De Tango Unité: ils s’agitent dans le véhicule. L’un d’entre eux a pris des sacs à dos dans le coffre. Ils les enfilent.



    La voix bien posée de Louis-Jean rappela les équipes au sol qui devaient s’approcher une fois le trio entré dans les tours:



    —D’Autorité: les groupes Alpha, soyez prêts, mais ne faites mouvement qu’à mon signal. Accusez réception.



    Une multitude de messages «Reçu», suivi d’un numéro, se succéda.



    Pour Johana et Malika, assises à l’arrière du véhicule de Dan, responsable du groupe d’assaut Alpha 4, le stress n’était pas moindre. Les deux procédurières se calmaient en prenant les notes nécessaires à la rédaction des procès-verbaux qui suivraient.



    Hervé intervint brièvement depuis l’EC135 de tête, en vol stationnaire trois mille pieds plus haut:



    —D’Aigle Unité: nous sommes positionnés.



    ***



    Djallil repensa à son passé militaire. C’est en soldat qu’il agissait. S’il s’en sortait, cette opération menée avec des frères d’armes, serait sa plus grande fierté.



    Le colonel ordonna:



    —Moi, dans le premier bâtiment à gauche, Toufik dans le premier à droite et Ahmed dans le second. Je garderai une bombe, ainsi qu’Ahmed, pour pouvoir en mettre deux dans la quatrième tour. Réglez les minuteries avec un retard d’au moins une heure trente au moment de jeter les paquets.



    —Entendu, répondit Ahmed. Dès que j’aurai fini de mon côté, j’irai dans la passerelle pour arriver au dernier réservoir. Si tu n’y es pas parvenu, j’ouvrirai la porte pour que tu viennes me rejoindre.



    —Si jamais je ne pouvais pas revenir, regardez où je laisse les clés de la voiture, indiqua Toufik en posant le trousseau dans le vide-poches central.



    ***



    La voix de Louis-Jean annonça:



    —D’Autorité: attention à tous! Action imminente!



    Dans l’ombre de la nuit, chaque intervenant vérifia pour la énième fois son matériel.



    —De Tango Unité: ils arrivent. Le grand va à gauche, vers la tour 3.



    —De Tango Deux: les deux plus petits ont disparu au bas de la tour 4.



    Louis-Jean reprit, en transférant les informations perçues par les capteurs de sons répartis dans les châteaux d’eau:



    —D’Autorité, à tous: sons métalliques et bruits de pas dans les tours 1, 3 et 4. Alpha Six, allez sécuriser leur véhicule. Désormais personne n’y touche ni ne s’en approche.



    Johana et Malika ne bougeaient plus… Tension maximale. La commandant retrouvait cette sensation d’atmosphère électrique ressentie à chaque fois qu’elle allait interpeller des malfaiteurs armés. Elle ne pouvait également s’empêcher de penser à sa dernière opération… Ça datait d’un an, un mois, vingt-cinq jours et… Elle regarda sa montre… vingt heures. C’était hier! Ce fut encore une succession d’images d’explosion de flammes… Le plafond de l’hôpital et ses lumières entraperçues depuis la table mobile sur laquelle on la transportait vers la salle d’opération… Et Alasdair… Elle ne l’avait pas appelé aujourd’hui. Elle avala difficilement sa salive.



    —Ça va?



    Johana reprit pied immédiatement, elle se retourna vers Malika. La jeune femme la regardait d’un air inquiet.



    —Oui, pas de problème. Ça va bien se passer, on va se les faire.



    ***



    Dans la tour 1, Ahmed survolait déjà les premières volées des escaliers avec l’aisance d’un cabri. Seule difficulté, le canon du fusil d’assaut heurtait régulièrement les parois métalliques. Il se moquait du bruit, mais ce frottement était gênant. Il commençait à se demander si cette arme et les chargeurs ne l’encombraient pas inutilement: après tout, le trio touchait au but sans le moindre incident. Le quatrième palier dépassé, il cessa de compter les niveaux, tout en s’avouant que l’ascension s’avérait bien plus fastidieuse qu’il ne l’avait estimé de l’extérieur.



    Le cœur à presque deux cents pulsations, il souffla et essaya de regarder où il en était. Sa frontale n’éclairait que dans un rayon de trois mètres. Impossible de savoir. Il continua plus lentement… De toute manière, il irait bien plus vite que le chibani. Cette certitude lui donna un regain de vigueur et il se remit à fuser vers le haut.



    De son côté, Toufik grimpait sans heurt dans le fût 4, seules les vibrations de ses pas se transmettaient par les charpentes métalliques. Transportant une charge inférieure à celles de ses compagnons, il se trouvait désormais, sans forcer, au même niveau qu’Ahmed. Lui aussi était optimiste. D’ici une heure, il pourrait diffuser un message de revendication sur Internet, annonçant de manière sibylline les pertes humaines que subirait la France dans les semaines à venir.



    Dans la tour 3, Djallil montait sans hâte, avec le pas tranquille du montagnard. Nullement désireux de parvenir tout en haut essoufflé, il ménageait ses réserves pour une éventuelle apnée. Les reflets de son éclairage individuel accentuaient ce sourire qui ne le quittait plus depuis son entrée dans le château d’eau. À nous trois nous allons faire dix fois plus de victimes que les avions suicides du 11septembre! Allah est Grand!



    ***



    Les lieux faisaient l’effet d’une caisse de résonnance et le bruit de la progression des terroristes se répercutait aussi nettement que si un signal de passage à niveau les avait avertis de l’approche d’un TGV C’était bien la première fois que la venue d’un danger était aussi clairement annoncée aux plongeurs en attente dans les cuves.



    —À tous: nos clients viennent de dépasser la moitié des escaliers et continuent la montée. À l’attention des groupes Alpha: soyez prêts pour un contact en douceur des ouvertures basses sur les tours 1, 3, et 4!



    Les accusés de réception à peine achevés, plusieurs chenilles évoluèrent en direction des objectifs.



    Silence absolu!



    Signe du chef.



    Pose rapide d’un portique léger avec une bâche d’occultation devant les portes, de manière à maintenir l’obscurité lors des ouvertures. Les pênes, graissés à la perfection, permirent un déverrouillage inaudible et les hommes, malgré la gêne des équipements de protection NBC se faufilèrent dans l’ouverture.



    Johana et Malika avaient suivi Dan et son groupe, leur objectif était Toufik. Elles virent disparaître le groupe du RAID à l’intérieur de la tour 4. Elles attendraient à l’extérieur que les spécialistes aient terminé. Profitant de ce moment de répit, la commandant Galji sortit de sa poche deux craies blanches d’écolier. Elle les tendit à Malika:



    —Prends-les pour localiser les pièces à conviction au cas où ça flinguerait.



    Les dents de Malika brillèrent sous la lune.



    —Tu es vraiment rassurante, commandant! railla-t-elle.



    —Ce sera fort utile, quand on connaît la discipline de feu très mexicaine de nos amis…



    Dan et ses hommes attaquèrent les premières marches en souplesse. Malgré leur préparation physique, cette ascension n’avait rien d’une partie de plaisir. La chaleur humide des lieux empirait de manière exponentielle sous les combinaisons étanches. La surcharge des systèmes de protection et les filtres des masques leur donnaient la désagréable impression de grimper à 6000m. L’inévitable et abondante sudation embuait une vision au champ déjà limité. En continuant à ce rythme, l’interpellation se ferait à colin-maillard, pestait Dan.



    ***



    Toufik posa le pied sur le premier barreau de l’échelle du palier de la chambre des vannes et entama le dernier tronçon vers le haut de la cuve 4. Peu habitué à des évolutions en milieu clos, il était oppressé, mal à l’aise… Arrivé dans la cheminée centrale, les effets de la température et de l’humidité se conjuguaient jusqu’à l’étouffer. Rien à voir avec l’air sec de sa région natale! Il s’arrêta pour reprendre son souffle. En repartant, la crosse du pistolet s’accrocha à un barreau. Il essaya de la rattraper, en vain. Les échos de la chute se répercutèrent dans tout le fût de manière affolante: son cœur battait à tout rompre. Le rétablissement d’un silence relatif le calma. La progression lui paraissait suffisamment pénible. Tant pis pour le calibre. Il reprit l’ascension.



    ***



    Ils avaient dépassé la moitié des paliers quand une explosion métallique les paralysa. Raclement, choc, brouhaha… Le cœur des intervenants se déchaîna un peu plus encore.



    Incompréhension. Tapis contre le mur comme s’ils souhaitaient y disparaître, les policiers attendirent la suite, sans savoir s’ils étaient repérés ou non. Les casques étaient prévus pour arrêter les projectiles… mais ils n’avaient pas envie de tester le matériel aujourd’hui.



    ***



    Dans la tour 1, Ahmed venait d’atteindre lui aussi le plancher de la chambre des vannes. Il hésita, balaya d’un faisceau de lumière la salle et se dirigea au centre, vers l’échelle de cheminée. Il s’accrocha fermement aux premiers barreaux. Le problème survint en arrivant au niveau de la voûte de fond de cuve. Bloqué.



    —Allah Allah!



    Il cria presque de dépit. Impossible de passer dans l’étroit conduit avec son sac à dos. Retour en arrière. Il était en nage… Il posa son matériel sur le sol et s’équipa différemment. Il ignorait qu’il venait de créer la surprise et que derrière lui une cohorte de policiers attendait dans l’ombre.



    Ahmed retira un paquet et l’abandonna avec l’AK74.



    Son équipement ainsi réduit, il prit le temps de souffler et se rapprocha de la rambarde. Le faisceau de sa lumière éclaira les murs… en provoquant l’effroi de ses poursuivants. Heureusement qu’il ne baissa pas la tête et ne vit pas la dizaine d’armes pointées vers lui.



    Il se sentait à nouveau prêt et se hissa pour la seconde fois dans le tube central.



    Le rayon de son éclairage portable ne permettait même pas de voir le haut de l’échelle. Il eut l’impression de franchir l’équivalent de trois étages avant d’aboutir à la plateforme de cheminée. Ce petit plateau dominait l’eau de la cuve.



    Il y était! Un large sourire illumina son visage. L’impression du devoir accompli. Le reste ne serait que broutille. Il fouilla dans son sac à dos et attrapa deux charges. Quelques manœuvres, retrait des goupilles de sécurité, minuterie avec un retard à deux heures. Ce serait largement suffisant pour traiter le quatrième réservoir et disparaître. Ces manipulations achevées, il ne perdit pas de temps à réfléchir. D’un geste ample, il lança une bombe sur sa droite et l’autre à l’opposé. Il avait déjà tourné le dos quand les objets sombres disparurent dans l’eau noire. Au lieu de redescendre, Ahmed récupéra son matériel et disparut dans la galerie de service qui donnait accès aux autres tours.



    ***



    Vu de sous l’eau, le spectacle, en ombres chinoises, offert par la frontale du terroriste fut parfait. Les formes rectangulaires immédiatement repérées, les deux plongeurs n’eurent que deux coups de palme à donner pour les récupérer. Un bref examen des retardateurs les rassura: pas de risque de déclenchement immédiat avec les cent vingt minutes affichées. Une simple remise à zéro, une nouvelle goupille de sécurité et le tour était joué! Les deux hommes-grenouilles se rejoignirent, leurs prises accrochées à la ceinture. Ils échangèrent ce signe dont l’arrondi correspondait au dessin parfait de leur réussite. Ils entendaient maintenant leur adversaire s’éloigner.



    —De Salamandres: tour 1, deux charges récupérées et neutralisées sans incident. Client toujours libre. Maintenons position.



    ***



    Toufik arriva enfin au but. Il lui fallut une dizaine de minutes pour préparer les charges et s’en débarrasser. Il se pencha et sentit trop tard le glissement du fusil à pompe qu’il venait d’enfiler en travers de son sac et le vit disparaître dans l’eau noirâtre. Il cria d’énervement. Il ressentit cette nouvelle maladresse comme un mauvais présage. Il avait pourtant tout lieu d’être content. Mission accomplie!



    ***



    Nouveau succès des plongeurs, deux charges de plus et un fusil.



    Louis-Jean se saisit de la radio, pas question de laisser celui-là filer dans le passage de liaison:



    —D’autorité: groupes Alpha 4 et 40, convergez pour interpellation!



    Cette fois on y était… Place à l’expérience.



    Dan et son groupe accélérèrent pour se positionner au pied de l’échelle dans l’attente de leur objectif.



    Toufik sentit un courant d’air et une clarté diffuse venant du haut. Il leva machinalement la tête, ses cheveux se dressèrent quand il vit le capot d’accès à la coupole se soulever de l’extérieur. Il frémit, comme électrisé, et perçut le mouvement brusque d’une forme sombre. Un choc! Il se sentit comme écrasé par une masse. La lampe lui échappa et s’éteignit. Plus de lumière. Il était aveugle.



    Il continua sa descente en criant de douleur sans savoir quelle était l’importance de sa blessure. La masse pesait au-dessus de sa tête et continuait de l’écraser. Il ne s’en dégagerait pas tant qu’il ne serait pas sorti de la cheminée. Désemparé, il progressait désormais à tâtons, s’écorchant régulièrement dans cet environnement devenu hostile. Il se trouvait encore à un mètre du sol quand il sentit des bras le happer et se retrouva immobilisé… sans comprendre ce qui se passait.



    Il pensa à crier mais une imparable clé de cou ne laissa filtrer qu’un misérable gargouillis. Sagement, il choisit plutôt d’essayer de respirer par l’infime passage laissé libre. Dans ces ténèbres, il n’arrivait pas à comprendre ce qu’il lui arrivait. Il percevait des bruits caoûtchoutés, des mouvements furtifs, mais aucune parole susceptible de l’informer.



    Il pensa un instant être la proie des djinns, ces êtres maléfiques mentionnés dans le Coran. Impossible de bouger! Il se sentit à nouveau soulevé et transporté en limite de palier. On allait le balancer en bas… Il était mort. Ses sphincters se relâchèrent et il s’urina dessus.



    Un des policiers s’adressa à son chef de groupe:



    —Marrant l’idée du sac de frappe qu’on balance dans la cheminée, non?



    ***



    Louis-Jean informa les autorités sans entrer dans les détails: interpellation d’un individu dans la tour 4, quatre charges récupérées et neutralisées. Et la nouvelle se répandit en quelques secondes en passant de Beauvau à Matignon et l’Élysée, sans oublier la place Vendôme, pour les pontes, avant de glisser vers les techniciens, magistrats, policiers et gendarmes.



    À la même seconde, Dan ressortit de la tour 4. Il retira la gangue caoûtchoutée dans laquelle il mijotait. Pouce droit levé, sourire victorieux, pour les effusions on attendrait la fin:



    —Johana, c’est bon pour nous! Une partie de mon groupe restera avec vous, les autres restent en appui au niveau de la passerelle et sur le toit. Nos plongeurs sont sortis du bain, ils ont des petits cadeaux pour toi.



    Johana lui tapa sur l’épaule.



    —Bravo!



    Elle se retourna vers Malika et lui fit signe de la suivre.



    Les Versaillaises tombèrent nez à nez avec un quatuor du RAID et Toufik, saucissonné comme un rôti.



    Elles n’eurent pas le temps de faire quoi que ce soit qu’un autre groupe arrivait avec à sa tête un Maritton sous haute tension.



    —C’est pour la DGSI, lança le chef de ce service. Mes hommes s’en occupent.



    Johana hésita sur l’attitude à tenir et le contrôleur général ne lui laissa pas le temps de parler.



    —Il me semble que vous enquêtez sur une découverte de cadavre à Conflans-Sainte-Honorine. L’aspect terroriste a la primeur. On vous dira quand vous pourrez venir les entendre chez nous.



    Inutile de la ramener, elle n’aurait pas gain de cause. Galji fit signe à Malika de se retirer et elle la suivit à l’extérieur:



    —Pourquoi partir si tôt? J’aurais pu servir à quelque chose avec ma connaissance de l’arabe!



    —Laisse tomber, ce connard veut surtout briller auprès des autorités. Ils sont assez grands pour faire suivre les traducteurs officiels!



    Complices mais presque désemparées, les deux femmes dirigèrent leurs pas vers la tour deux où une autre opération était toujours en cours.



    ***



    Ahmed, muni de sa dernière bombe et de son fusil d’assaut, progressait maintenant dans la galerie aérienne reliant les châteaux d’eau. Il s’arrêta devant la porte d’accès à la tour 2. L’oreille aux aguets, il resta immobile un long moment. Rien de suspect à part un ronronnement de machines. Il devait avoir de l’avance sur les autres. D’un revers de bras, il essuya la sueur qui coulait sur son front et réfléchit sur l’attitude à tenir. Son cœur battait normalement, finalement tout se passait bien, un jeu d’enfants. Il décida d’en profiter pour placer la bombe qui lui restait et poussa la porte.



    ***



    —De Tango 3: présence repérée extrémité ouest vers la tour 2.



    —De Louis-Jean à Alpha 2: bruits de pas au niveau de votre plancher de chambre des vannes.



    ***



    Ahmed retrouva la configuration de la tour où il avait déjà évolué et c’est presque en habitué qu’il opéra en fonçant vers l’échelle de cheminée. Le volume désormais réduit de son sac à dos lui permit de gravir les échelons sans risquer un blocage: il conserva l’AKS 74 contre la poitrine. Il avait beau tenir la forme, cette nouvelle escalade relança la machine cardiaque. Il ruisselait de transpiration lorsqu’il arriva sur la plateforme. Il était à la limite de l’épuisement… Mais ravi. Il prit le temps de souffler et s’occupa de l’engin explosif, avant de le larguer dans l’eau. Dans un peu plus d’une heure, les descendants des croisés apprécieraient le breuvage!



    Requinqué, Ahmed ne traîna pas et décida de retrouver ses compagnons en passant vers la tour suivante.



    ***



    Les deux experts du commando Hubert n’eurent aucun mal à réceptionner et neutraliser le cadeau. Et de cinq!



    Par contre, le dispositif n’avait pas réussi à entrer au contact du criminel.



    —De Tango 3, je viens de voir à nouveau des éclairs de lampe en extrémité ouest de coursive supérieure, traversant de la tour 2 vers la 3.



    Louis-Jean intervint à nouveau:



    —Alpha 3, une arrivée tour 3 par la galerie de service.



    ***



    Où sont les autres?



    À l’entrée de la troisième tour, Ahmed, fut pris d’un doute, une inquiétude naissante. Cette fois le silence ne le rassurait pas. C’était même tout le contraire. Impossible que ses compagnons aient pris autant de retard.



    Il explora tout autour, et éteignit sa lampe. Rien! Pas de bruit suspect, pas de lumière. Ce n’était plus l’effort qui boostait le cœur dans sa poitrine. Un bruit de pas et des frottements sur l’acier. Djallil devait être en haut. Il décida de l’attendre au pied de la cheminée sans plus s’en préoccuper et s’assit en se laissant bercer par le bruit incessant de l’eau et des pompes. Ils avaient réussi! Cette idée le remplissait de fierté. Il fut tiré de sa rêverie par l’arrivée du colonel.



    Ahmed l’interpella:



    —T’en as mis un temps!



    Djallil sursauta et faillit tomber.



    —T’es fou! Tu m’as fait peur… J’ai perdu ma lampe, elle est tombée dans la cuve.



    Il y avait pire, quelque chose n’allait pas et ça se sentait dans la voix du vieux. Celui-ci se décida à s’expliquer:



    —Quand j’ai sorti les bombes, sur le rebord du bassin, elles m’ont échappé, et en les rattrapant j’ai perdu ma lampe et j’ai dû travailler à l’aveuglette.



    —T’as réussi à retirer les goupilles?



    —Oui, je savais où les trouver même dans le noir.



    —Et pour le retard?



    —Deux heures, pour nous laisser le temps de finir tranquillement.



    Ahmed n’aimait pas ça. Il avait jusque-là laissé Djallil gérer les choses, mais pour l’action il ne lui faisait pas confiance. Le colonel, c’était surtout un vieux… Et pour le combat, la sagesse n’était pas forcément un avantage. Il s’inquiéta et décida de prendre l’initiative:



    —Et la troisième charge?



    —Je l’ai.



    —Elle ira rejoindre celle que j’ai déjà envoyée au fond de la cuve d’en face. Suis-moi.



    ***



    À cet instant, les deux paquets largués par Djallil étaient déjà neutralisés par des nageurs du 17° RGP.



    Le groupe Alpha 3, arrêté deux paliers plus bas, recevait simultanément une synthèse des paroles arabes qu’enregistraient les capteurs sonores. Ils comprirent qu’ils n’avaient pas le temps de se positionner pour interpeller les deux hommes avant qu’ils ne changent de bâtiment.



    Louis-Jean décida de resserrer l’étau:



    —Équipes des tours 1, 3 et 4, vous bloquez vos issues et mettez un groupe dans la galerie, en attente sur la 2. Les plongeurs sortent des cuves avec le matériel récupéré.



    Il ajouta à l’intention du renfort aérien:



    —Aigle unité, vous descendez prendre en charge le premier objectif interpellé et vous le transporterez avec deux enquêteurs à Levallois*.



    —Aigles 2 à 4, descendez vers la tour 2.



    ***



    Ahmed et Djallil s’arrêtèrent au milieu du palier sous l’ultime cuve à empoisonner. L’idée de monter à nouveau n’emballait pas le jeune, mais il était hors de question de laisser Djallil réitérer son exploit et risquer de perdre la bombe.



    —Donne-moi la charge, je m’en occupe.



    Le vieux n’hésita pas un instant.



    —Tu as raison, mon frère! Vas-y!



    Ahmed se lança pour la troisième fois dans l’ascension et opéra sans difficulté. Il s’apprêtait à redescendre quand il perçut un choc métallique sur la coupole au-dessus de sa tête. Il se glaça. Hésita sur la conduite à tenir. Il fit glisser l’arme jusqu’à la tenir fermement en mains et actionna la culasse… Prêt! Position rafale. La main droite sur la poignée pistolet, il s’aida de la gauche pour grimper sous le capot d’accès à la coupole. Le cœur à deux cents pulsations, il essaya de se calmer en pensant qu’il s’agissait simplement d’oiseaux… Il voulait savoir et souleva lentement la trappe.



    Au-dessus de lui, côté police, les cœurs s’étaient également déchaînés après la fausse manœuvre de l’un d’entre eux qui avait heurté de son arme le haut de la coupole. Aucune parole, que des signes… Le chef de groupe intima le silence et indiqua de se tenir prêt… Leur client montait!



    Au même instant, Rana 2 terminait la neutralisation de la huitième charge: la population locale pourrait continuer à boire de l’eau tranquillement.



    Ahmed poursuivit sa progression vers l’extérieur… La lune lui sourit. Par la fente grandissante, il distinguait les étoiles… Toujours rien de suspect… Son action ne déclenchait aucun envol d’oiseaux… Il y avait forcément une explication à ce bruit. Peut-être aucun danger, mais il décida d’en avoir le cœur net et continua.



    Signes entre flics: interpellation!



    Ahmed sentit le capot lui échapper des mains et s’ouvrir à la volée. Tiré par le col, il eut l’impression de s’envoler. Volonté réelle, réflexe… Son doigt se crispa sur la détente… Explosion, rafale, éjection de douilles… Il se mit à pousser un hurlement de haine en même temps qu’on lui arrachait l’arme des mains et que son corps atterrissait douloureusement sur l’esplanade, le tout suivi d’un affrontement visage-béton, nettement à l’avantage du second. Il réagit tout de même et bascula sur le côté. Un éclair de métal sous un rayon de lune… Il avait une autre arme! Un poignard de combat. L’arme virevolta en blessant deux policiers au passage.



    —Bloquez-le, bordel!



    Trop tard, Ahmed avait réussi à se dégager…



    D’un coup de coude, il se fit rouler sur le côté. Et sa main gauche glissa vers le contacteur d’un gilet explosif! La scène n’échappa pas à l’un des policiers en couverture.



    —Bombe!



    Le doigt se crispa sur la détente. Plusieurs coups de feu éclatèrent, le corps roula dans le vide.



    Champignon de feu! Des centaines de projectiles métalliques mélangés à des débris humains se fichèrent sur les murs de la tour et d’autres se perdirent aux alentours.



    Témoin privilégié, Aigle 2, en stationnaire cent mètres plus loin, fut secoué par les turbulences provoquées par l’explosion. Un signal sonore strident éclata dans la cabine.



    —On est touchés!



    Les yeux du pilote se fixèrent sur son tableau de bord… Des voyants rouges se mirent à scintiller et une fumée noire s’échappa du moteur droit… En carafe!



    Place aux réflexes.



    Le pilote serra les dents et se concentra sur la survie, à la recherche d’une aire d’atterrissage.



    Le copilote se chargea de la radio:



    —D’Aigle 2, un moteur touché, atterrissage d’urgence en cours.



    Dans le fracas du moteur restant, le groupe d’intervention accrocha les ceintures… Ça allait secouer!



    Au sol, pas de blessé, personne n’avait été touché par les éclats mortels. Une chance inouïe! Les regards se focalisèrent sur l’hélico… Le gros bourdon finit par se stabiliser au-dessus du terrain de foot voisin assez accueillant pour s’y poser facilement. Un nouveau drame évité.



    Face à cet imprévu, Louis-Jean donna l’impression de perdre son calme légendaire.



    —Putain c’est quoi ce bordel!?



    Mais il se reprit dans la seconde, pensant à ses gars:



    —Annoncez les dégâts!



    —Une bombe, cet enculé avait un gilet explosif, on a deux blessés légers par arme blanche!



    Le chef imposa à nouveau son calme habituel et les ordres fusèrent:



    —Aigle 4, une évacuation sanitaire sur la tour 2! À tout le dispo… Neutralisation du troisième!



    ***



    La sérénité de Djallil s’effaça au son du fracas de l’AKS 74. Lui qui patientait tranquillement en reprenant son souffle se redressa d’un bond, les yeux levés vers le haut de la cheminée. Impossible de savoir ce qui se tramait, lorsqu’une autre fusillade éclata… Puis une explosion… si forte qu’il eut l’impression que le château d’eau allait s’écrouler. Il sut qu’il ne pouvait s’agir que d’Ahmed, sans comprendre pour autant ce qui se passait.



    Tous les sens en alerte, il crut entendre des pas au-dessous de lui. Il se figea à la recherche du danger. Il allait devoir combattre. S’il devait mourir, il ne serait pas seul. Son cerveau se concentra uniquement sur l’audition. Couinement vers le bas. Grincement métallique. Il frôla du doigt la rambarde. Des vibrations! On montait!



    Bizarrement, toute crainte disparut. Il fit glisser une main vers la poche de sa veste. Une grenade quadrillée apparut. Il la dégoupilla et accompagna lentement l’ouverture de la cuillère. Il hurla mentalement: Un! Deux! Trois! Il lâcha l’engin en direction des paliers inférieurs et s’accroupit, mains plaquées sur les oreilles.



    Bling. Bling métallique… La mort rebondissait sur l’acier des échelons.



    —Grenade!



    L’enfer se déchaîna sur Alpha 2 et l’enveloppa d’une boule de feu. Assourdis par l’explosion, jetés tels des pantins contre les rambardes, ils s’écroulèrent dans le crépitement des éclats mortels.



    Djallil profita de la confusion et se lança dans l’escalier en enjambant les corps.



    Plus haut, le groupe en attente dans la galerie aérienne investissait les lieux… Du sang, des blessés, peut-être des morts! Pas de terroriste!



    Ne pas s’attarder sur ce spectacle, ne pas penser aux collègues, ne pas penser à soi… Trouver le terroriste et le neutraliser! L’appui médical suivait.



    La radio du chef du RAID hurla:



    —Alpha 2, sévèrement touché, équipe hors de combat, besoin de secours d’urgence!



    Ça tournait mal. Ne pas craquer, garder son calme. Louis-Jean inspira profondément, attrapa sa radio:



    —Le dernier objectif progresse vers le bas de la tour!



    Djallil, tapi à côté de la porte, cherchait désespérément une solution… Il y avait forcément un comité d’accueil extérieur. Assourdi par l’explosion de sa grenade, il entendait mal les bruits venant du haut mais se doutait qu’il allait être pris en tenaille. Il devait sortir, quitte à se faire exploser dans un ultime baroud d’honneur. Il réfléchit et pensa qu’il avait peut-être encore une chance.



    Au même instant, l’homme de tête du groupe Alpha posté à l’extérieur tourna la poignée. Djallil sourit, il avait raison! Il dégoupilla sa dernière grenade… Attendre! La porte s’entrebâilla. Maintenant! Il fit rouler le petit œuf mortel dans la fente et se boucha les oreilles.



    La foudre frappa les policiers. Le groupe d’attaque se volatilisa. Johana et Malika, placées en queue, furent protégées par leurs collègues, elles roulèrent sur le sol à une quinzaine de mètres l’une de l’autre, sonnées par l’explosion et le souffle, mais sans être gravement touchées.



    Johanna revivait ses cauchemars.



    Djallil apparut. CZ à la main, il envoya tout un chargeur en tir tendu pour protéger sa sortie. Les balles se perdirent dans la nuit sans causer de victime, il n’y avait plus personne pour lui opposer de résistance.



    Johana le suivit du regard et le vit éjecter son chargeur. C’était maintenant ou jamais! Elle hésita… Un flash… Laisser filer le terroriste, s’occuper des blessés, elle avait assez souffert comme ça… Un nouveau chargeur venait de prendre place dans le pistolet du tueur… Claquement de culasse. Trop tard! Pas question de se mettre en danger une nouvelle fois…



    Djallil eut le sentiment d’être seul, d’avoir réussi, il n’y avait plus personne autour de lui. Il se retourna vers les corps… Un sourire malfaisant apparut sur son visage… Il allait finir ces chiens. Il s’approcha du premier, un policier hébété qui bougeait faiblement… Le tueur tendit son CZ vers lui.



    Deux détonations! Malika venait de tirer sans atteindre Djallil… Il identifia la provenance des tirs et fit feu à son tour… Touchée à l’épaule, la jeune flic lâcha son arme et cria de douleur. La balle n’avait pas pénétré le gilet pare-balles, mais elle ne pourrait plus se défendre. Elle resta assise à regarder la mort arriver. Djallil s’avançait vers elle.



    Arrêter de trembler… Bloquer sa respiration… Alignement guidon-cran de mire… La pression sur la queue de détente se fit plus forte, régulière… Explosion! Nouveau tir et encore un!



    La tête de Djallil éclata sous le feu de Johana. La commandant, maintenant debout, avança en boitant vers ce qui n’était plus qu’un cadavre, sans tête, ou si peu…



    La porte métallique du château d’eau sembla exploser derrière elle. Des hommes du RAID arrivaient.



    Johana retrouva Malika. Échange de regards, la jeune flic lui envoya un sourire triste…



    —Je crois que je te dois une fière chandelle!



    Elle se tenait la jambe droite de ses deux mains, quelque chose n’allait pas:



    —Tu as des crampes sans avoir couru, ma vieille?



    La réponse fusa d’une voix tendue:



    —Johana, ça brûle. Regarde ce que j’ai!



    Sans montrer son inquiétude, elle se pencha vers sa collègue et prit une petite lampe pour examiner la blessure.



    —Tu as pris des éclats, ça saigne un peu, mais ça n’a pas l’air trop grave. Si l’os était touché, tu serais déjà dans les vaps.



    Tout en faisant son commentaire, elle leva le bras à l’intention des secours.



    Les services d’urgence déboulaient de partout. Plusieurs équipages avaient été positionnés en attente, il en faudrait d’autres.



    Très vite, un infirmier les rejoignit et Malika fut transportée jusqu’à l’aire d’embarquement où attendait un hélicoptère médicalisé.



    Alors que les secours s’activaient, les pontes, policiers, magistrats et hauts fonctionnaires ne tardèrent pas à faire leur apparition. Le pire était évité, les bombes étaient récupérées, mais les pertes étaient lourdes: deux morts et de nombreux blessés, dont trois dans un état grave. Ça cassait l’ambiance, pas de cri de victoire, visages moroses, sourires crispés.



    La DIPJ de Bertinon s’occuperait des constatations concernant l’interpellation et ses conséquences, la DGSI et l’antiterrorisme prendraient en charge les bombes et le terroriste survivant. Johana avait rejoint tout le monde, elle ne put s’empêcher de préciser:



    —Il faudra qu’on l’entende aussi sur la découverte du cadavre de Conflans.



    —Vous l’aurez quand ce sera possible. De toute manière, je doute qu’il soit loquace, intervint sèchement Maritton.



    —On verra ça! C’est mon problème, lui cracha-t-elle.



    Sans un mot, le boss de Versailles mit simplement la main sur le bras de Johana, ce qui la calma aussitôt. Il se tourna vers les collègues:



    —Le ministre va arriver, tâchons de nous montrer unis. Pour la population, cette affaire est un succès. Dans toute opération de police, il y a des impondérables. Les risques étaient connus. Nous avons essayé d’avoir ces gens vivants et rien dans nos investigations ne laissait supposer qu’ils disposaient d’un gilet explosif.



    Louis-Jean opina du chef.



    —Une surprise qu’ont payée chèrement mes hommes…



    Bertinon fit signe à Aubert et Johana de se rapprocher.



    —Au travail, vous dirigez tous les deux les constatations, je veux toute la brigade criminelle là-dessus.



    Puis s’adressant plus spécifiquement à Johana:



    —Vous allez bien, vous tenez le coup?



    —Ça va!



    —Ne vous mettez pas trop en avant. Si vous voulez qu’on vous remplace, dites-le-moi, je comprendrai.



    Puis il ajouta, lui tendant une canne télescopique:



    —J’ai retrouvé ça devant les châteaux d’eau.



    Et un ton plus bas:



    —Beau tir.



    —Le salaud venait achever les blessés… Merci… Ça ira, affirma la flic.



    Derrière eux, la juge et la procureure de l’antiterrorisme se rapprochèrent, elles attendaient que Johana leur donne sa version des faits auxquels elle avait directement participé. Elles purent apprécier son esprit synthétique et son sang-froid dans de telles circonstances.



    —Vous avez notre totale confiance!



    Pour une fois, elle sentait que la formule allait bien au-delà de sa signification administrative habituelle. Elle apprécia. Elle savait pourtant que l’image qu’elle renvoyait était loin de la réalité. Elle était portée par les événements, mais elle avait peur de flancher, elle redoutait le moment où, finalement, elle allait se retrouver seule et repenser à tout ça. Repenser qu’elle avait tardé à tirer sur le terroriste. Elle n’eut pas le temps de s’appesantir sur ses pensées, Hakim arrivait. Il était blême.



    —Johana, et Malika, comment elle va?



    —Ne t’inquiète pas, je pense que c’est une blessure légère, il ne devrait pas y avoir de conséquences. Tu veux la rejoindre?



    Hakim hésita.



    —Vous avez besoin de moi ici.



    Elle haussa les épaules:



    —Toute la crim’ arrive pour nous renforcer, tu peux y aller.



    —Tu crois vraiment?



    —Allez, magne-toi avant que je change d’avis.



    Une autre arrivée. Cette fois, c’était un professionnel, mais pas que… Le premier substitut Pierre Simonet ne chercha même pas à se rapprocher de ses collègues… Une seule personne l’intéressait, Johana. Quand il la vit enfin, il fonça vers elle… Elle était de dos et ne l’avait pas encore vu alors qu’il prenait en pleine gueule ce qui ressemblait à un champ de bataille, des cavaliers indiquant l’emplacement des pièces à conviction, essentiellement des douilles, des traces de sang, les places où se trouvaient des blessés avant leur évacuation… Mais aussi et surtout, il y avait des morts, dont les corps étaient encore sur place. Comme si elle avait senti sa présence, elle se retourna et leurs regards se croisèrent. Il accéléra encore le pas et elle lui tomba dans les bras.



    —J’ai eu peur! Encore des bombes, dit-il…



    Ce fut le signal, elle craqua à ce moment-là. Terminé la femme forte qu’elle n’était pas… Elle s’abandonna complètement dans ses bras et fondit en larmes, le corps soulevé par des soubresauts.



    —Moi aussi, j’ai eu peur. J’ai cru que tout recommençait, j’ai revu tout ce qui m’est arrivé l’année dernière, l’explosion de la voiture, les éclats de verre, l’hôpital… J’ai même hésité à tirer tant je voulais que ce terroriste disparaisse…



    Pierre la serra plus fort contre lui. Il s’en voulait encore d’avoir saisi la PJ sur cette affaire, il avait l’impression d’être responsable de tout ça, d’avoir mis Johana en péril. Il ne put lâcher qu’un banal «C’est fini!» qui parut la rassurer. Mais il savait que ces sursauts de stress post-traumatique étaient loin d’être terminés.



    Dans leurs dos, tous les regards convergeaient.



    Bertinon fit signe à Aubert de le rejoindre:



    —Faites-la rentrer chez elle, trouvez un prétexte. Et pas question qu’elle soit sur les autopsies des collègues.



    —Elle ne va rien vouloir entendre.



    —Son équipe garde le dossier, mais elle rentre chez elle ce soir! Ça ne se discute pas!



    L’excuse trouvée vint de la justice, pas question pour Johana de procéder à des constatations sur une scène de crime dont elle était elle-même l’une des participantes. C’était une raison qu’elle ne pouvait pas contester.


    



    *Siège de la DGSI.


  



  
    Chapitre 30



    Paris, hôpital du Val de Grâce et PJ Versailles


    Dimanche 17août au matin



    Finalement, deux heures passèrent avant que la brigadière soit de retour du bloc. Pas de nerfs ni de vaisseaux importants lésés, tibia indemne, très peu de chairs arrachées. Les fibres de la combinaison avaient été extraites de la zone traversée et maintenant quelques antibiotiques éviteraient une éventuelle infection. Avec un petit traitement dermatologique, il ne resterait que d’infimes ronds visibles sur une peau bronzée. Vu sa vivacité, la patiente reprendrait la course à pied assez vite.



    Quand, le lendemain matin, la commandant entra dans la chambre de Malika, elle la trouva allongée, les yeux mi-clos, la main libre de perfusion dans celle de Hakim.



    Satisfaite, elle jeta un regard de soutien à son collègue et embrassa sur le front la patiente. D’un coup de tête, elle fit signe à Hakim de la rejoindre à l’extérieur.



    —On m’a dit que tout était OK, c’est vrai?



    Hakim lui renvoya un hochement de tête et un sourire en guise d’acquiescement.



    —Tu m’accompagnes faire le tour des blessés et, pour que tu restes là, je vais te donner une mission: dès que ce sera possible, tu enregistreras leurs dépositions. Ça devrait t’occuper quelques heures…



    —Merci.



    Hakim hésita.



    —Johana, je voudrais te dire… Tu sais, je ne comprends pas ces fous. Moi aussi je suis musulman, comme eux…



    Elle fronça les sourcils et se planta devant lui, mi-bienveillante, mi-autoritaire.



    —J’espère que tu ne t’apprêtes pas à te lancer dans un discours pour me dire que ces gens-là ne représentent pas le monde musulman?



    Hakim hésita, interloqué, et elle continua:



    —Tu n’as absolument pas à te justifier de quoi que ce soit… Tu n’es responsable de rien! Tu m’entends, de rien. Ni toi, ni les musulmans! Alors, il n’y a aucune raison de te lancer dans des explications à la con. Je ne veux entendre aucune justification. Tu fais ton boulot, Malika aussi et d’autres collègues, musulmans, juifs, chrétiens, bouddhistes ou athées – on s’en branle de leur religion – sont morts ou ont failli mourir pour arrêter des cinglés… Tout est dit. Point final!



    ***



    Johana et Hakim commencèrent par le RAID, en tentant de remonter le moral de ceux qui n’étaient pas en soins intensifs. Certains ne pourraient réintégrer le groupe d’intervention, après amputation d’une main pour l’un et en raison d’une rotule explosée pour l’autre. Le «psy» opérationnel aurait de quoi s’occuper… Pour les autres, on n’en était malheureusement pas aux soins psychologiques, mais bien physiques. Deux étaient toujours dans le coma, bien que le pronostic vital ne soit plus engagé. Encore une fois, de terribles souvenirs envahirent l’esprit de la flic. Il n’y a encore pas si longtemps, elle était pratiquement à leur place. Les odeurs, les bruits, l’ambiance… tout l’y ramenait.



    —On a deux morts, ç’aurait pu être bien pire, remarqua Hakim.



    Elle haussa les épaules.



    —C’est vrai, mais je ne peux me satisfaire de ce raisonnement.



    Ce qu’elle voulait maintenant, c’était entendre Toufik, savoir ce que cet enfoiré avait dans le ventre. Il lui tardait d’observer ses réactions en lui présentant les photos du cadavre de Conflans.



    Après avoir fait le tour des collègues de Bièvres, tous deux retournèrent dans la chambre de Malika. La jeune femme, bien réveillée, les accueillit avec un sourire fatigué mais heureux, que la commandant attribua surtout à la présence de Hakim.



    Elle se trompait: les revoir était pour elle retrouver sa famille parisienne, revenir dans le cadre rassurant du quotidien professionnel dont tout le groupe faisait partie.



    Les embrassades terminées, Johana lui montra du doigt un paquet de journaux qu’elle avait posé sur la table de chevet:



    —Je t’ai amené la presse du matin, pour te donner une idée de la représentation des faits par les médias.



    —Fais-m’en plutôt le résumé, j’ai encore la tête embrumée par les médicaments.



    —Ils rapportent une interpellation difficile de trois terroristes porteurs d’explosifs, réfugiés dans les châteaux d’eau de Massy et qui n’ont pas hésité à tirer partout et jeter des grenades dans tous les sens. Ils saluent le courage et l’abnégation des forces de l’ordre… La population, les politiques, tout le monde est derrière nous. Je ne serais pas surprise que tu voies débarquer le ministre, sinon le président. Pour l’instant, nos autorités ont veillé à ne diffuser que le côté «explosifs» sans parler de la dioxine. Notre directeur m’a affirmé que la vérité sera totalement dévoilée lorsque les systèmes de protection auront été installés dans toutes les installations de distribution d’eau potable. Les journalistes félicitent les intervenants et sont compatissants lorsqu’ils évoquent nos pertes. Ce coup-ci, oubliés les sales flics répressifs…



    —Bon, ils ne parlent pas directement de nous, ça me va!



    —Tant qu’on évoque le domaine «communication», tu m’as demandé cette nuit de ne pas prévenir ta famille, que tu t’en occuperais toute seule: tu l’as fait?



    —Oui, j’ai eu mes parents dès mon réveil et ils ont décidé de prendre aussitôt le train pour venir me voir. J’ai tenté de les en dissuader mais il n’y a rien eu à faire… et puis, ça me fait plaisir, finalement.



    Johana repartit à Versailles en laissant Hakim comme garde du corps de la nouvelle recrue… Avec ces événements, Malika avait définitivement gagné sa place avec eux. Johana n’avait plus aucun doute sur les capacités de sa nouvelle collègue… Un sentiment qu’elle n’avait pas forcément pour elle-même.


  



  
    Chapitre 31



    Versailles et Levallois-Perret, dimanche 17août



    Pendant que Marc poursuivait la procédure de Massy, Johana se rendit au siège de la DGSI de Levallois-Perret pour y entendre Toufik.



    Elle fut reçue par le commandant fonctionnel Jacques Galfione. Chef de groupe en charge de l’enquête, il avait presque soixante ans, dont plus de trente passés à la Sécurité intérieure après avoir traîné ses guêtres auprès de son ancêtre, la DST. Ils se retrouvèrent dans une salle de réunion moderne, à la décoration réduite à un lot de tables formant un grand U, bordées de quelques chaises. Dans le style dépouillé et impersonnel, on ne pouvait pas faire mieux. Seule trace d’un peu d’humanité dans ce monde du secret, une machine à café avait réussi à survivre à l’austérité du lieu…



    —Je t’en offre un? fit le local en envoyant un coup de menton vers la bête.



    —Avec plaisir.



    Il ramassa deux tasses posées sur un plateau et se lança:



    —C’est toi dont notre chef nous a fait l’éloge?



    —C’est de l’humour?



    —Il a juste dit que tu étais une sale conne, dans son langage c’est un compliment. D’habitude, il est plus créatif. Il réserve les jugements courts aux gens dont il estime le travail… Ça doit être ton cas.



    Johana rit de bon cœur.



    —On ne s’aime pas, c’est vrai.



    —Le contraire m’aurait surpris. À vrai dire je n’ai jamais rencontré personne qui l’aime, ou pas longtemps… Sur le plan personnel, il n’a pas l’air plus brillant. Je crois qu’il a eu la même femme pendant trois ans… un record. Les autres ont jeté l’éponge bien plus tôt… Il faut toutefois reconnaître qu’il n’est pas mauvais flic…



    Galfione s’interrompit un instant… avant de continuer, un ton plus bas. C’est vrai qu’ici plus qu’ailleurs les murs avaient des oreilles…



    —C’est un chanceux et, surtout, c’est un commercial. Il sait se vendre.



    Johana ramena une mèche de cheveux en arrière.



    —Bon! On s’en doutait un peu… Mais je ne suis pas venue pour connaître sa bio détaillée… Parle-moi plutôt de Toufik?



    —Nous l’avons identifié formellement grâce à des recoupements effectués par nos analystes, avec l’aide de notre officier de liaison au Moyen-Orient et de la DGSE. On lui a mis tout ça sous le nez et il a bien voulu reconnaître son identité. C’est un ancien membre du renseignement militaire syrien, le moukhabarat. Il avait le grade de capitaine, avant de passer à la rébellion démocratique, puis, très vite, salafiste. Il semblerait que le retournement se soit produit après un bombardement français à la frontière irako-syrienne. Un village a été touché par erreur et ses parents ont été tués.



    —Et l’équipe, tu en sais plus?



    —Un commando regroupant plusieurs nationalités, que des anciens militaires. Ahmed, celui qui s’est fait sauter, était marocain, tout comme Djallil, celui que tu as abattu. Eux aussi étaient des anciens membres des services de renseignement. C’est d’ailleurs ce qui a facilité leur identification. Les gens de la DGSE les connaissaient bien. Ils ont même travaillé avec Djallil quand il était colonel. Selon les collègues qui l’ont côtoyé, c’était quelqu’un d’affable et de très compétent. Il paraît qu’il n’avait pas son pareil pour obtenir des aveux, je te laisse imaginer comment! Il a été mis en retraite après avoir trempé dans une affaire de corruption. On pense que les accusations étaient injustifiées et c’est ce qui a nourri les rancœurs qui l’ont poussé vers l’extrémisme religieux. Ahmed était un faible, ils se connaissaient, ils ont travaillé ensemble à Casablanca. Je pense qu’il a dû se laisser embobiner par Djallil, ce gars-là était un spécialiste de la manipulation… Si Ahmed était le seul à porter un gilet explosif, je suis quasiment certain que c’est parce que Djallil avait réussi à le convaincre. Le vieux ne comptait pas se faire tuer. Il espérait bien s’en sortir.



    Johana s’était assise et avait sorti un grand cahier d’écolier sur lequel elle prenait des notes. Elle ne se rendit pas compte que son collègue la regardait avec un petit sourire moqueur: la femme d’action s’était subitement transformée en élève modèle. Il redevint plus sérieux quand elle releva la tête pour lancer une nouvelle question, presque un coup de bluff:



    —Je suppose que vous avez aussi des informations sur notre mort de Conflans?



    Jacques Galfione n’était pas un gamin. Cette fois, il lui lança un sourire entendu.



    —Évidemment!



    —Et?



    —Al Shir, le lion d’Afghanistan! L’homme ressemblait à son pays… Tadjik, né à Balkh, dans le nord du pays, il était trop jeune pour participer à la guerre mais son père était un farouche compagnon de Massoud… Jeune, Al Shir a étudié à l’école polytechnique de Kaboul, il était expert en gestion de l’eau. Il parlait arabe, anglais et français couramment. Ce qui l’a décidé à prendre les armes, c’est la même chose que Toufik… une bavure militaire, américaine cette fois. Famille et amis tués, il a renié ses amis tadjiks et décidé de prendre les armes aux côtés des talibans de la région auprès desquels il s’est rapidement illustré. Aussi courageux que sanguinaire, il avait comme spécialité de mener des attaques contre les policiers, militaires, magistrats et représentants locaux du pouvoir central. Il les considérait comme des collabos, traîtres à l’Afghanistan. Quand ils tombaient entre ses mains, ils étaient égorgés pour les plus chanceux, sinon brûlés vifs, torturés, enterrés vivants… Un créatif, quoi! À tel point qu’il a fini par faire peur à son propre camp… À partir de ce moment, il a subi plusieurs tentatives d’assassinat, et c’est certainement la raison pour laquelle il a quitté l’Afghanistan pour se réfugier au Moyen-Orient… Après, on a perdu sa trace, mais nous supposons qu’il était à la tête du commando. Djallil a dû le remplacer après sa mort.



    —Tu crois qu’ils se sont débarrassés de lui?



    —Difficile à dire. Franchement je ne sais pas et je doute que Toufik te dise grand-chose là-dessus.



    Galfione semblait éluder la question, son attitude ne passa pas inaperçue à la flic.



    —Tu sais des trucs que tu ne veux pas me dire?



    Le commandant fonctionnel la regarda dans les yeux.



    —Tout ici est secret, classifié… On ne communique pas sur tout. Tu as ton cadavre, à toi d’identifier les meurtriers.



    —Et ton nom et ton grade sont bidon, peut-être? conclut-elle perfidement, ulcérée par ces malades du secret.



    —Non, ça c’est vrai, affirma le vieil enquêteur placidement.



    Le côté teigneux de la blonde lui plaisait, peut-être parce qu’il lui avait ressemblé quelques siècles auparavant, jeune officier à la DST.



    À la DGSI, Johana évoluait dans un monde qu’elle connaissait peu… Ici toutes les affaires avaient des faces cachées… Elle eut tout à coup une pensée pour les procéduriers du service. À la différence de la PJ qui fonçait dans toutes les directions et relatait par le détail ses agissements, la DGSI devait bétonner entre ce qui était communicable aux magistrats et susceptible de sortir un jour dans le grand public et ce qui ne pouvait être dit, sous forme de notes blanches, qu’à d’autres spécialistes du secret et éventuellement aux dirigeants. Elle ne tirerait plus rien de Galfione… Il restait à se pencher sur le cas Toufik.



    —Bon, allons voir notre client.



    —Suis-moi, il t’attend, invita Galfione.



    —C’est le genre agressif?



    —Non, tu n’as rien à craindre.



    Elle eut un petit rire amusé.



    —Je n’ai pas peur, je me demandais seulement si nous allions pouvoir communiquer ou s’il fallait simplement que je m’attende à recevoir un flot d’insultes.



    ***



    Toufik se trouvait dans une salle d’interrogatoire d’une douzaine de mètres carrés, murs et sol en béton, une table fixée au sol, un anneau d’acier pour accrocher les menottes du gardé à vue, une caméra au plafond, des chaises.



    Galfione attrapa une chaise et s’assit dans un coin de la pièce, derrière le prisonnier. Johana agirait seule. Elle extirpa son ordinateur portable de son sac, chercha le canevas de procès-verbal qui l’intéressait et se focalisa enfin sur Toufik.



    Paupières closes, il semblait dormir. Il est vrai que la DGSI n’avait pas dû lui laisser grand temps de repos. Elle n’allait pas le plaindre. Sec, plutôt musclé, le cheveu court, une peau mate, tannée par le soleil, elle se laissa aller à le trouver plutôt bel homme. Il portait un survêtement gris qu’elle ne lui connaissait pas, ses vêtements avaient dû être saisis par les enquêteurs…



    Johana hésita un moment entre le tutoiement et le vouvoiement.



    —Tu comprends le français?



    —…



    Toufik leva une paupière, puis l’autre, et plissa les yeux… Qu’est-ce que c’était que cette femme? Il ne prit cependant pas un air horrifié comme aimaient le faire certains salafistes.



    —Je suis la commandant Johana Galji, de la police judiciaire. Je n’enquête pas sur vos actes de terrorisme mais sur un meurtre commis la semaine dernière à Conflans-Sainte-Honorine.



    Là, il ne comprenait vraiment rien… et demeura silencieux.



    Johana ouvrit son dossier et prépara un assortiment de photos… Toufik la regarda sans comprendre, jusqu’à ce que la flic fasse claquer sur le métal de la table plusieurs clichés qu’elle déposa en face de lui…



    Un noyé, une scène d’autopsie, un corps sur une civière, un corps nu… Le même homme: Al Shir l’Afghan!



    —Tu le connais?



    Toufik cracha:



    —Vous l’avez tué?



    S’il savait qui l’avait tué, il était excellent comédien. Johana décida d’insister:



    —Pas nous… Plutôt toi et tes amis.



    Il haussa les épaules… et regarda mieux le cadavre.



    —Vous ne pouvez pas nous accuser du meurtre de notre frère Al Shir, vous l’avez tué! Vous avez fait de lui un chahid, il est au paradis.



    La flic se retint de rire.



    —Tant mieux pour lui.



    Les yeux de Toufik sortirent presque de leurs orbites, la terreur l’envahit.



    —Vous l’avez même torturé!



    Il pointa un doigt sur la photo du corps:



    —Vous lui avez coupé la main!



    Johana hésita une seconde avant d’être prise d’une inspiration soudaine:



    —Et c’est ce qui va t’arriver si tu ne parles pas! Tu ne t’es pas demandé pourquoi on était derrière vous? Tu crois qu’il n’y a que les moukhabarat syriens et marocains qui savent faire? Ici on fait pareil! Je suis ta dernière chance avant qu’on te coupe la main, une puis l’autre, après on attaquera les pieds, ta bite, on t’arrachera les yeux… Tu veux qu’on commence? Je n’ai qu’un mot à dire…



    Elle ajouta pour faire bonne mesure:



    —J’ai vérifié: tu n’es sur aucun registre ici, tu n’as vu aucun avocat et contacté personne depuis ton arrestation. Tu n’existes déjà plus!



    Toufik n’avait plus aucune envie de dormir, il tremblait de toute part… Jamais il n’aurait cru que les Français puissent employer ce genre de méthode. Il eut l’impression que son corps était transpercé par un pic de glace. Un haut-le-cœur, il lâcha un jet de bile par terre.



    Les regards de Galfione et de Johana se croisèrent. Le client était à point.



    —Alors, fit-elle, c’est quoi ton choix?



    —Je vais tout vous dire. Je n’ai pas peur, ce que nous avons fait est notre fierté. Nous sommes des djihadistes, nous combattons pour Dieu et mes frères sont morts en héros, en martyrs.



    Ben voyons! Allez magne-toi… pensa la flic.



    Et Toufik se lança. Il était membre d’un commando monté par une sorte de fédération de salafistes regroupant des combattants de nombreuses nationalités: Afghans, Tchétchènes, Irakiens, Syriens, Algériens, Marocains, Turcs… et bien d’autres. Dans leur immense majorité, il s’agissait d’anciens militaires, policiers, membres des services de renseignement ayant eu une formation dispensée par les Soviétiques – ou les Russes aujourd’hui, ce qui était pareil.



    Ils étaient décidés à lutter avec des méthodes nouvelles où la mort au combat n’était plus une fin en soi. Mieux valait conserver un combattant de qualité que de l’envoyer systématiquement à la mort. Les quatre hommes étaient arrivés en France par des routes diverses, depuis le Maroc pour Ahmed et Djallil, depuis la Syrie, via la Turquie et la Grèce pour Toufik et Al Shir, ce dernier étant déjà passé par l’Iran et l’Irak pour rejoindre la Syrie.



    —Et les bombes? demanda Johana.



    —Je ne sais pas, les Tchétchènes ont des contacts en Russie, elles sont détournées de stocks qui devraient être détruits, certaines sont vendues à l’armée de Bachar, d’autres à ses opposants, Daech, al-Nosra… Ceux qui payent! Les groupes armés les échangent parfois aux Turcs contre du pétrole…



    Il haussa les épaules.



    —Je ne sais pas tout… Les réseaux sont nombreux et ne durent pas longtemps.



    Johana n’insista pas, de toute manière cet aspect de l’enquête ne la concernait pas…



    —Al Shir, il faisait quoi et quand l’as-tu vu la dernière fois?



    Toufik eut un moment d’hésitation… S’ils avaient torturé Al Shir et qu’il leur avait tout dit, quel était l’intérêt de lui poser la question?



    Johana eut l’impression de lire dans ses pensées. Elle accrocha son regard.



    —Attention! Si tu ne dis pas la même chose que ton compagnon, je peux te garantir qu’il n’y aura pas de pardon.



    Message reçu.



    —Il avait une liste d’objectifs que lui seul connaissait. Il voulait être seul pour le premier, il nous aurait ensuite emmenés en divers endroits. Peut-être avait-il un contact, je ne sais pas. Toujours est-il qu’il est parti avec deux bombes et n’est jamais revenu. Quand on a vu que rien ne se passait, on s’est douté qu’il n’avait pas réussi. On s’est posé des questions, c’est là que Djallil a décidé de prendre la tête de l’équipe. C’était un ancien colonel et le plus vieux d’entre nous, ça lui revenait d’office. Il a choisi les nouveaux objectifs avec nous et nous a envoyés en repérage.



    —Et le gilet explosif, qui a eu l’idée? Pourquoi un seul? Toufik prit un air presque désolé.



    —Je vous jure. Je ne peux rien vous dire là-dessus. Quand on est rentrés d’un repérage, Djallil avait reçu ce gilet, il n’y en avait qu’un. Ahmed a voulu le prendre. Djallil ne l’a pas forcé, il s’est désigné de lui-même.



    Johana n’en tirerait rien de plus. Ce gars-là n’avait pas tué Al Shir et ne savait rien sur sa mort. Pour le reste ça concernait surtout la DGSI et l’antiterrorisme. Elle se leva, repoussa sa chaise et apostropha sèchement Toufik:



    —Je ne suis pas convaincue par ce que tu me dis. Je vais te laisser à mon collègue… On décidera ensuite de ce qu’on fait de toi, s’il faut te motiver… ou pas. On s’est compris?



    —Je vous jure que je dis tout ce que je sais!



    —Tâche de convaincre le colonel, s’amusa-t-elle en laissant la place à Galfione.



    Et elle sortit en pointant un index éloquent vers son poignet.


  



  
    Chapitre 32



    Versailles, 18août



    La procédure sur l’opération de Massy et la mort des policiers avançait à un bon rythme. Les médias ne parlaient que de ça et, comme prévu, le ministre et le président s’étaient rendus au chevet des blessés… Il y aurait une grande distribution de médailles, d’échelons et d’avancement… Ça ne ferait pas revenir les morts et ne réparerait pas les blessures…



    Johana ne s’était pas vraiment mis en retrait, non, mais elle laissait Marc et Aubert gérer le travail des autres groupes. De son côté, elle centralisait les actes, vérifiait tout et notait les oublis, pas question de risquer une nullité… Travail fastidieux, mais nécessaire.



    Concernant le meurtre d’Al Shir, elle avait acquis la certitude que celui-ci n’avait pas été tué par ses compagnons… Sa mort resterait certainement un mystère. La sonnerie du téléphone l’arracha à ses pensées. «Secrétaire directeur» s’afficha sur l’écran:



    —Johana, tu peux venir? Le directeur veut te voir.



    —OK, Fabienne, j’arrive.



    Bertinon était assis dans un coin salon aménagé dans son bureau, trois fauteuils club en cuir et un canapé, en compagnie de deux sexagénaires… Johana hésita entre haut fonctionnaire, préfet et militaires, avec du grade, colonel, voire général. Tous deux arboraient fièrement l’insigne de la légion d’honneur au col de leur veste. Le directeur les présenta. Elle ne s’était pas trompée… Un préfet, un général. Bertinon l’invita à s’asseoir avec eux et elle se demanda ce qu’elle faisait là.



    —Johana, j’ai tout d’abord des félicitations à vous transmettre, celles du contrôleur Maritton.



    Elle crut avoir mal entendu. Finalement il aimait les femmes?



    —Grâce à vous, le gardé à vue leur a dit tout ce qu’il savait sur l’opération à laquelle il participait. Ces gens agissaient comme le font les groupes action des services secrets, avec pour règle impérative le cloisonnement de l’information. Il ne connaissait donc pas tout, il faudra faire des recoupements, mais ce qu’il a dit est extraordinaire, on a rarement autant d’informations…



    Les deux témoins écoutaient Bertinon et approuvaient en dodelinant de la tête. Le regard du boss versaillais s’attarda sur eux.



    —Ces messieurs sont ici pour… deux raisons. D’abord, ils ont un cadeau pour vous, fit-il avec un sourire complice.



    Le général saisit un joli paquet assez long sur lequel figurait le nom de Johana, avec en mention d’expéditeur le ministère des Armées, et le tendit à la jeune femme. Surprise, elle écarquilla de grands yeux et hésita sur l’attitude à tenir.



    —Allez, ne nous faites pas la timide, ouvrez-le, l’encouragea Bertinon.



    Curieuse, elle commença à s’attaquer à l’emballage.



    À l’intérieur, une magnifique carte professionnelle à l’en-tête de l’Ambassadeur Albert-Gustave Marin de La Nesle.



    —Notre chef, intervint le militaire.



    Johana nota une belle écriture à la plume:



    Les militaires que j’ai spécialement détachés cette nuit, pour participer aux interpellations que vous connaissez, ont apprécié la manière dont les policiers se sont comportés.



    Je me fais l’interprète de ces professionnels pour, en guise de médaille, vous décerner à titre honorifique, ces palmes attestant de votre capacité, et de celle de votre groupe, à nager, comme nous, en eaux troubles.



    Au dos du bristol, les plongeurs avaient signé de leurs véritables prénoms, cadeau réservé aux initiés.



    Au fond de l’emballage, Johana Galji récupéra une paire de palmes noires réglementaires de nageur de combat et ne put s’empêcher d’éclater de rire.



    —Ça, c’est le message quasi officiel et personnel, reprit le directeur. Maintenant ces messieurs sont également venus pour une autre raison qui témoigne de la confiance qu’ils nous accordent.



    Les visages passèrent de décontractés à graves et la commandant se demanda encore ce qu’on allait lui dire. Les deux émissaires s’étaient déjà entretenus avec Bertinon, ils considéraient que c’était maintenant à lui de faire le relais avec Johana. Ils voulaient seulement être là, comme s’il s’agissait de cautionner ce qui allait être dit.



    —Ces messieurs savent beaucoup de choses sur l’équipe d’Al Shir et particulièrement sur la manière dont il est mort. Des informations qui ne sont évidemment pas faites pour être divulguées, même à un magistrat. Elles ne devront être communiquées à absolument personne…



    Tout avait débuté une semaine auparavant…


  



  
    Chapitre 33



    Retour à Conflans-Sainte-Honorine


    le 9août à 23 heures, une semaine auparavant



    Énervé par la chaleur d’une longue journée d’été, le ciel en colère virait à l’orage et, après une série d’éclairs ponctués d’éclats de tonnerre, les premières gouttes s’écrasèrent sur le quai de Gaillon, rebondissant sur le toit des péniches et chassant les derniers rêveurs savourant la vue sur Seine sous les feuillages de la rive droite.



    Sur l’autre berge, deux plongeurs profitaient de l’obscurité pour finir de s’équiper.



    Une sangle synthétique, devenue fétiche depuis qu’elle leur avait sauvé la vie dans les égouts de Beyrouth, reliait les deux hommes. Après avoir rincé la boucle respiratoire du recycleur* et synchronisé leurs montres, ils prirent un cap 360 à 23 heures précises sans qu’aucune bulle ne trahisse leur progression.



    Comme la pluie dissuadait l’éventuel flâneur, tout allait bien côté discrétion. On ne percevait aucun son d’hélice. Malgré cela, l’homme de tête descendit lentement à 2,5m pour éviter tout heurt éventuel avec une péniche et alluma en même temps que son coéquipier le binoculaire à imagerie infrarouge de dernière génération, au cas où… Cet équipement leur éviterait notamment de s’empêtrer dans les diverses épaves d’autos et motos jetées au fond de la rivière et permettrait le cas échéant de lire des caractères de deux millimètres de haut seulement.



    À cette allure régulière, compte tenu de la dérive induite par le faible courant venant de droite, ils avaient calculé que le premier objectif serait atteint en douze minutes.



    Il leur fallut soixante secondes de moins pour que leurs optiques détectent la longue masse d’une péniche immobile amarrée, la proue vers l’amont, à hauteur de l’intersection sente des Laveuses – quai de Gaillon.



    Ils glissèrent entre le monstre et le quai pour localiser leur but: un collecteur situé en amont de la proue. Les renseignements obtenus correspondaient jusqu’à présent à leurs observations. Une nouvelle descente 2mètres plus bas d’où se déversaient avec une vigueur croissante les eaux de pluie. La compacité des FROGS** leur permit d’entrer dans le conduit en serrant les épaules. Ils mirent toutes palmes pour contrer le flot concentré et atteignirent en moins d’une minute une fourche dont ils empruntèrent, sans hésitation, la branche de gauche au cap 300.



    Le courant y cessa aussitôt. À partir de là, le conduit changeait de nature: après la buse du départ, on progressait à présent dans une galerie de calcaire clair, permettant le passage d’un homme debout lorsqu’elle n’était pas inondée.



    Quelques dizaines de mètres plus loin, une grille d’acier scellée dans les parois imposa un arrêt. Le bip des montres signalant la première demi-heure indiqua aux plongeurs de procéder à un nouveau rinçage respiratoire. Puis, tandis que l’homme de tête sortait du cordeau découpant et l’enroulait autour des huit scellements, le second procédait à la mise en éprouvette d’un échantillon du liquide environnant.



    À peine ces manipulations achevées, l’équipe redescendit dans la galerie pour relier l’allumeur à la charge. La chaîne pyrotechnique cisailla facilement les fixations et la grille bascula en libérant le passage aux deux nageurs.



    Maintenant, le boyau remontait en pente douce formant deux coudes peu prononcés vers la gauche, dont le dernier débouchait dans un vaste bassin fermé par une maçonnerie récente. On arrivait dans les anciennes mines de calcaire transformées discrètement, selon les derniers renseignements, en vastes réserves d’eau pour alimenter la ville.



    Ils procédaient à une nouvelle prise d’échantillon lorsqu’ils notèrent la présence d’une lueur. Quelqu’un d’autre?



    Le pouce levé, l’homme de tête commanda une remontée. Ils devaient en avoir le cœur net.



    En progressant vers leur but, ils percevaient des bruits de machineries dans l’axe de la lueur.



    C’est à ce moment que la lumière se dirigea vers le bassin, qu’ils entendirent le bruit caractéristique d’un corps sautant dans l’eau et qu’un plongeur leur apparut. De dos, il ne les avait pas remarqués et ils le virent s’affairer sur l’un des tubes de sortie des machines.



    D’après leur informateur, personne n’aurait dû se trouver là, de nuit. Les nécessités du fonctionnement permanent des circuits hydrauliques pouvaient-elles l’expliquer?



    Peu importait, ils devaient atteindre les machines, leur objectif final. Les eaux sombres et leurs combinaisons de camouflage permettaient une progression indétectable: il fallait y aller!



    Le premier nageur s’approcha doucement jusqu’à cinq mètres du travailleur nocturne. Nouvelle surprise! Le nouveau venu portait une arme le long de la cuisse gauche.



    À cet instant, l’individu se mit à contourner le gros tube par la droite, cherchant à y fixer un objet compact. Le faisceau de sa lampe caressa les deux formes sombres en approche. Repérés!



    Côté suspect, aucune hésitation. De sa main gauche, il arracha un HK P11 et tira d’instinct en direction des plongeurs. Cinq traits fusèrent, l’un transperça une partie du bras gauche de l’homme de tête, un autre cisailla à moitié sa longe.



    La réaction du binôme ne se fit pas attendre et leurs Spetsialnyj Podvodnyj Pistolets crachèrent huit fléchettes en direction de l’agresseur.



    Sans comprendre, il ressentit deux piqûres au bras droit, puis trois douleurs fulgurantes au sein gauche avec des bruits de craquements, un coup de marteau lui enfonça l’embout respiratoire dans la gorge. Il eut un éblouissement rouge suivi du néant et resta inerte, la tête ballottée par les dernières bulles fuyant de son embout cisaillé. La main gauche toujours crispée sur le pistolet, son faisceau d’éclairage vers le fond et le paquet sombre encore relié par un court filin à sa ceinture, il ne réalisa jamais que la mort l’avait frappé.



    Restés à distance, les deux nageurs avaient déjà rechargé… La situation figée, aucune autre menace identifiée, ils reprirent leur avancée et arrimèrent le tireur désormais immobile. Sous la protection du leader, son second prit le pistolet, le glissa dans son gilet et récupéra avec précaution le paquet noir. Puis le trio remonta vers la surface jusqu’à l’échelle jouxtant la machinerie, pour s’arrêter au niveau du premier échelon de surface.



    Bilan rapide: sans compter les perforations du bras et de la poitrine, leur agresseur avait avalé une incisive et son embout respiratoire. Une partie du hublot de masque avait disparu dans l’orbite droite et un mélange sanglant sourdait à l’arrière de sa nuque. Il n’expliquerait plus les raisons de sa présence en ce lieu et ce silence définitif n’était pas pour les arranger. Restait le mystérieux paquet.



    Coupant leurs systèmes optiques par souci d’économie des batteries, les équipiers utilisèrent la torche du mort. Le leader ressentait une douleur non paralysante au niveau du biceps traversé et la plaie saignait peu, suffisamment compressée par le vêtement étanche. On la soignerait plus tard. Leurs circuits rincés et l’oxygène fermé, ils retirèrent leurs embouts et masques pour s’exprimer librement et surtout pouvoir faire un rapport à leur base. C’est le chef qui s’en chargea au moyen d’un système de transmission crypté, pendant que son coéquipier prenait des photos du cadavre.



    —Agresseur éliminé: homme, taille moyenne, musclé et sec, type méditerranéen, équipé de matériel de plongée très ordinaire, combinaison monopièce bicolore d’été, petites palmes bleues de surfeur, masque translucide. Il utilisait une petite bouteille d’air type secours à embout direct, dans un étui jaune fluo passé en sautoir sur la poitrine. Arme utilisée: un P11.



    Le masque du mort retiré, l’orbite droite ne contenait plus qu’un magma sanglant mélangé aux fragments de la vitre éclatée, mais l’œil gauche dans sa fixité définitive présentait encore une couleur noisette. La photo n’apporterait pas grand-chose.



    Le chef arrêta la communication.



    —Allez, il ne faut plus traîner. On regarde le paquet mystère et on se tire.



    Une fois détaché de sa ceinture et déposé délicatement sur le sol, ils l’examinèrent. Il s’agissait d’un cylindre de cinq centimètres de diamètre encapsulé dans une résine noire, avec un côté parallélépipédique protubérant cachant l’extrémité du conteneur, et deux boutons quarts de tour sous opercule transparent souple étanche, le tout sans aucun marquage.



    —Pour moi c’est du méchant, mais il n’a pas eu le temps de l’activer! Allez vas-y: photos et films au numérique, et en détail sous toutes les coutures! Après, on emballe tout, sauf la combi qu’on lui laisse pour le tirer plus facilement dans les passages étroits. Pas de traces!



    Il pensa à leurs fléchettes et son collègue fit une moue qui en disait long.



    —On oublie, le sondeur indique moins 15 à moins 22mètres, impossible de descendre avec notre matériel… et des projectiles si petits devraient passer inaperçus…



    L’autre acquiesça tout en extrayant les dards saillant à l’arrière du crâne de leur victime, puis ajouta:



    —J’ai récupéré seulement deux fléchettes. Tant pis pour le reste, on va pas faire une autopsie ici!



    —Pas le temps de fignoler, laisse tomber! Mais on doit encore faire un truc, dit-il avec un regard entendu et un coup de menton en direction des poignets de l’inconnu tout en tapotant l’étui de son poignard amagnétique…



    —On fera le reste plus loin. Tu prends encore vidéos et clichés en qualité maximale sans oublier le gros tube et tu prélèves un échantillon. Pendant ce temps je vais ficeler le bonhomme pour qu’il ne se bloque pas dans les passages étroits. Il est encore mou et risquerait de se mettre en vrac. Allez, on se rééquipe, rinçage et démarrage.



    Leur lumière disparut vers la galerie noyée, sans qu’ils aient remarqué un sac de sport en retrait des machineries.



    Une quinzaine de minutes plus tard, ils déshabillèrent totalement le mort puis se mirent consciencieusement à lui découper la main droite au niveau de sa jonction avec les os du poignet. Ce ne fut ni agréable ni très facile, mais malgré tout assez rapide. La combinaison enroulée autour de la ceinture de plombs retirée au défunt rejoignit la main au fond du sac.



    Ils s’apprêtaient à traiter de la même manière l’autre main quand leurs récepteurs à brouillage automatique se mirent à vibrer. L’ordre était clair et indiscutable: retour immédiat!



    Plus question de continuer les découpages, on allait tenter de ramener le cadavre tel quel.



    Le petit convoi progressa jusqu’à la jonction avec le collecteur. Une fois dans ce dernier, un flot descendant les entraîna jusqu’à la Seine. Ils bifurquèrent de justesse pour ne pas percuter la péniche. C’est là que le corps leur échappa… Propulsé de manière désordonnée, ils le virent plonger vers le fond, heurter la coque avec un bruit mat et se bloquer entre le flanc du navire et la rive. Merde! À deux ils essayèrent de tirer sur la corde de remorquage passée autour du cadavre… Impossible de le débloquer au milieu des tourbillons. Pas d’autre solution que de l’abandonner. Les flics allaient être surpris! Ils n’auraient pas fini de chercher des réponses à leurs interrogations en regardant les perforations et le moignon. Et pendant qu’ils perdraient du temps, la mission progresserait.



    Leurs montres indiquaient 0 h 30 quand les deux nageurs prirent le cap 180 pour retraverser la Seine, en emportant main et effets du corps abandonné.



    Une demi-heure après, leur Kangoo 4x4 de location, dissimulé sous les arbres à peu de distance du port de plaisance du Bras Favé, démarrait. Quelques instants plus tard, l’équipage s’arrêtait dans un discret parking souterrain pour riveter réglementairement les plaques d’origine de la voiture. Au retour, le loueur trouverait tout en ordre.


    



    *Système respiratoire à circuit fermé – oxygène et cartouche épuratrice – utilisable sans danger jusqu’à moins 6mètres, caractérisé notamment par son absence d’émission de bulles.



    **Recycleur dénommé Full Range Oxygen Gaz System par son fabricant Aqualung


  



  
    Chapitre 34



    En France dans un bâtiment très protégé, lelendemain



    C’est dans une ambiance «Bureau des légendes» que deux spécialistes avaient rendez-vous.



    Vingt ans de collaboration dans le domaine du renseignement opérationnel aux quatre coins de la planète leur avaient donné une complicité synonyme de terrible efficacité et leur tutoiement dans le privé ne permettait pas de déterminer lequel des deux était le chef.



    —Dis-moi un peu comment vous avez récupéré le paquet, avant que je prenne une décision.



    —Voici la genèse. De manière systématique, renforcée par les mesures découlant de l’état d’urgence, nous sommes chargés de surveiller divers points sensibles. J’ai envoyé plusieurs équipes en reconnaissance des alimentations en eau potable de la région parisienne. Elles devaient tester les protections, prélever des échantillons et pénétrer au cœur des installations, sans se faire repérer. Comme souvent, nous travaillons en fin de semaine et de nuit, pour limiter les risques d’attirer l’attention. Dans la nuit de samedi, deux plongeurs de la première compagnie de combat du génie parachutiste – tu connais la «first» du 17e R GP – ont ainsi traversé la Seine à Conflans-Sainte-Honorine. Ils ont remonté un collecteur pour s’introduire dans les anciennes carrières de calcaire transformées en réserves d’eau pour des essais. Et là, surprise! Ils ont découvert un plongeur qui installait un objet bizarre au niveau d’une crépine d’aspiration. Quand ils s’en sont approchés, l’inconnu leur a tiré dessus avec un HK P11. Il a blessé un de mes gars. Évidemment, ils ont répliqué et l’agresseur est mort, sans avoir pu fixer ou amorcer la charge qu’il transportait, mais également sans parler. Rappelés en urgence, ils n’ont eu que le temps de récupérer son équipement, le paquet et sa main droite – ce qui facilitera au moins nos recherches à partir des empreintes et de l’ADN. Manque de chance, ils ont finalement dû abandonner le corps.



    —Ils n’ont laissé aucune trace?



    —Ils avaient découpé une grille de protection pour assurer leur passage, j’ai depuis envoyé une autre équipe pour tout remettre en place.



    Temps de réflexion et d’analyse:



    —Vous avez fait ce qu’il fallait. Bien joué! Et où en est la blessure du chef?



    —Un passage à l’infirmerie et quelques jours d’antibiotiques ne laisseront aucune séquelle.



    La voix se fit plus grave:



    —C’est heureux parce que j’en ai assez de perdre du monde: déjà trois, ces derniers mois!



    —Oui, je m’habitue mal à rendre visite à leurs veuves… Bon, je continue: le laboratoire d’imagerie n’a rien décelé de particulier sur les vidéos ramenées et essaie de recomposer le visage de l’homme, bien abîmé par la riposte. Pour l’instant, je ne tiens pas à ce qu’on découvre que la demande de recherches vient de notre service, les murs ayant souvent des oreilles… Sachant que tu as les meilleures connexions, je te confie les empreintes de sa main droite qui jusqu’à présent ne figuraient pas dans notre base de données. On saura s’il est fiché par la police bien que la presse du matin ait parlé d’un «corps inconnu». Je les connais les cachottiers du ministère de l’Intérieur! Sous prétexte de secret de l’enquête, l’Agence France-Presse n’aura bénéficié que d’informations incomplètes…



    L’homme s’interrompit, but un gobelet d’eau et poursuivit:



    —J’arrive au plus intéressant: le paquet. Notre laboratoire a eu des sueurs froides en le passant à la radio et au scanner. Les concepteurs de l’engin avaient réuni, sous un très faible volume, un conteneur avec cinquante grammes d’un poison extrêmement violent, du 2,3, 7, 8 Tétra CDD, son propulseur et une charge autodestructrice, le tout marinisé pour fonctionner jusqu’à 50mètres de fond: bref, du bel ouvrage! conclut-il d’un hochement de tête.



    —Depuis longtemps j’avais peur de tomber un jour sur ce genre de saleté! Mais l’efficacité restant liée à la qualité du produit, en sais-tu davantage?



    —Oui, monsieur: cette dioxine concentrée devait être propulsée, après un déclenchement retardé, dans le circuit de distribution d’eau potable pour y causer au moins autant de victimes que la bombe atomique d’Hiroshima.



    —C’était un pro?



    —L’équipement de plongée ne le confirme pas, du matériel d’amateur.



    —Alors là, je t’arrête! Comment expliquer que le mort possédait un pistolet de professionnel?



    —Je ne vois qu’un approvisionnement par les marchés parallèles. Par ailleurs je ne tiens pas à interroger le fabricant, et je ne suis même pas sûr d’une traçabilité de l’arme. Donc à ce niveau je suis encore dans la nébuleuse.



    —Tant que j’y pense, et par association d’idées, avec quoi notre équipe a-t-elle répliqué?



    —Hum… Je ne sais pas si c’est très… bref, avec des pistolets russes qui présentent l’avantage de pouvoir se recharger sur place contrairement à leur dotation ordinaire. En outre, si on laisse des traces, je leur souhaite bien du plaisir pour remonter jusqu’à nous!



    —Pas mal, Machiavel! répliqua le plus ancien, avec un sourire appréciateur.



    —Ne fais pas l’étonné puisque tu m’as formé! Pour en revenir au paquet, tu imagines aussi les difficultés rencontrées pour démonter tout ça sans déclencher propulseur et charges!



    —Je savais que nous avions des gens plus que compétents! Tu les féliciteras tout en les maintenant dans l’ignorance du lieu de découverte. Te connaissant, maintenant, je devance ton interrogation muette: ce montage ne vient pas de chez nous, sinon, à mon niveau, j’en aurais été forcément informé. Et puis tu sais bien que nous n’avons plus d’armes chimiques… Il faut analyser le produit et déterminer s’il sort de Fort Detrick* aux USA ou de Russie. Il n’y a pas de troisième solution! Comme les Américains ne nous informent pas de tout, je ne contacterai pas Alliance Base** avant les résultats du laboratoire, et encore… Et même si on identifie la compagnie, il restera à trouver le cheminement jusqu’à notre client et le mobile.



    —Maintenant, ça me gêne de laisser la police errer comme ça dans le noir pour des raisons de simple efficacité. On pourrait, grâce à elle, ratisser beaucoup plus large en lui donnant quelques renseignements et ainsi gagner un temps précieux. Il suffirait de l’orienter avec soin: je vais m’en occuper.


    



    *Siège de l’US Army Medical Research and Materiel à Frederick dans le Maryland, qui travaille notamment sur les armes chimiques



    **Cellule antiterroriste commune à la CIA et aux services secrets français installée à Paris, suite aux attentats du 11septembre 2001 luttant contre Al-Qaïda.


  



  
    Chapitre 35



    Bureaux de la PJ Versailles, retour au 18août



    Après le départ du Préfet et du général, Johana resta dans le bureau de Bertinon. Elle ne savait pas trop quoi penser de ce qu’elle venait d’entendre.



    —Je comprends maintenant d’où venaient vos informations et les photos de la première bombe.



    Le directeur répondit par un silence approbateur.



    —Je me demande presque si je n’aurais pas préféré ne rien savoir de tout cela.



    —Je connais bien le monde du renseignement et des opérations parallèles. Considérez que c’est une preuve de confiance et un honneur qu’ils nous font en nous mettant au parfum.



    —Ça, je l’ai bien compris. Mais qu’est-ce qu’on va faire maintenant?



    —Rien! Vous ne changez rien, ou pas grand-chose, vous menez votre enquête jusqu’au bout, comme vous comptiez le faire. Soyez certaine que ces gens ont bien fait le travail, vous ne remonterez pas jusqu’à eux. À la fin, votre dossier se conclura en vaines recherches… On ne saura jamais qui a tué Al Shir l’Afghan. Un mystère!



    —Vous avez raison.



    Un petit sourire illumina le visage du chef et il passa à d’autres sujets.



    —Très fort votre idée de faire croire au gardé à vue que c’est nous qui avions coupé la main d’Al Shir.



    Johana hocha la tête:



    —Ça a été une inspiration subite quand j’ai vu la tête qu’il faisait en regardant le corps de son camarade. J’ai compris qu’il n’y était pour rien et qu’il y avait une carte à jouer.



    —Ce qu’a dit Toufik va avoir des répercussions dans plusieurs coins du monde. La presse n’en entendra jamais parler et il n’y aura aucune suite judiciaire. Mais les condamnations seront cependant sans appel, croyez-moi.



    Johana n’en doutait pas.



    Quand elle retourna dans son bureau, elle posa les palmes devant elle.



    —C’est quoi ces trucs demanda Marc? Tu vas faire de la plongée?



    —En eau trouble uniquement.



    Il la regarda avec des yeux ronds.



    —Désolée, je ne peux pas t’en dire plus.


  



  
    Chapitre 36



    Paris, Ministère des Affaires étrangères, 1erseptembre



    Le V8 du Porsche Cayenne blindé avec plaques de l’ambassade de Russie chuintait doucement au ralenti en entrant par le grand portail du 32 rue de la Convention. Derrière les vitres opaques, le chauffeur regarda Son Excellence Boris Iritchenko franchir la porte de l’annexe imposante du ministère des Affaires étrangères. Pas d’inquiétude. À cet endroit, les risques étaient limités, d’autant que le diplomate était accompagné d’un secrétaire bien plus spécialisé dans l’art de la protection rapprochée que dans le maniement des dossiers.



    Programmée depuis longtemps, pour finaliser de menus problèmes de rapprochements culturels, cette visite avait tout de la promenade protocolaire ordinaire. L’ambassadeur fut accueilli sur le seuil par le directeur en charge de la mondialisation et des partenariats et un autre haut fonctionnaire qu’il identifia immédiatement sans rien en laisser paraître, mais dont la présence aiguisa sa curiosité, et pas dans le bon sens.



    Le directeur de cabinet, après les formules de politesse, en arriva à expliquer un premier changement:



    —Votre Excellence voudra bien nous pardonner, mais nous profitons de la période des vacances d’été pour réhabiliter quelques-uns de nos locaux. C’est le cas de ceux que j’occupe ordinairement. Je vous propose donc de nous entretenir dans le bureau aimablement mis à notre disposition par mon collaborateur.



    Et il désigna celui que le Russe savait être un correspondant de la DGSE en ajoutant:



    —La préparation du dossier pour votre accession au grade de chevalier dans l’ordre des Arts et des Lettres ne devrait pas nous retenir trop longtemps et sera instruite ici même, ce qui vous dispensera d’un nouveau déplacement au ministère de la Culture.



    Le Russe ne laissa rien transparaître de son étonnement et tout le monde s’installa dans un vaste et confortable bureau où fut rapidement servi le thé préféré du diplomate. Les Français savaient recevoir. Après avoir vérifié qu’aucun des ouvrages francophones de l’invité n’avait été oublié, pas plus que son action, depuis des décennies, en faveur de la langue française, on estima les préparatifs pour remises de décorations suffisants.



    Le directeur enchaîna:



    —Nous apprécions toujours les fructueux échanges avec votre grand pays. Je suis on ne peut plus admiratif de la manière dont vous arrivez à gérer un patrimoine réparti sur d’aussi vastes étendues…



    —Mystères et paradoxes de l’âme slave qui réunit force et sensibilité, ce qui parfois la désunit… lui accorda le Russe.



    —Ne parlons pas de désunion, plutôt de perméabilité culturelle.



    —Le qualificatif me plaît tout à fait.



    —À moi également, mais pas tout le temps. Je pense à des échanges qui pourraient se faire au détriment des citoyens.



    Le ton du directeur changea légèrement et le Russe comprit qu’on en arrivait au but, il concentra son attention sur la suite.



    —On m’a rapporté, par exemple, qu’une dizaine de propulseurs de TCDD auraient disparu, avant leur destruction par l’usine de Chtchoutchie voici quelques mois.



    Le Russe fronça les sourcils, il était loin de s’attendre à ça:



    —Je ne vois pas de quoi vous parlez. À part le fait que nous ayons une usine très performante dans ce secteur, répliqua le diplomate avec une sincérité d’autant plus facile à afficher qu’elle était presque réelle…



    Il ne comprenait pas, ou pas totalement. Si ces faits étaient avérés, ils n’auraient jamais dû échapper aux autorités. Il ne pouvait de toute manière évoquer, avec son interlocuteur français, des armes censées n’avoir jamais existé… Désireux d’en savoir plus, il laissa son hôte poursuivre.



    —Loin de nous l’idée de vous faire des reproches. Votre souveraineté en matière d’affaires internes ne saurait être contestée. En réalité, cet incident ne mérite d’être mentionné que pour ses répercussions sur notre sol: ces armes chimiques viennent d’être utilisées dans notre région pour tenter d’empoisonner l’eau destinée à la population civile.



    Cette fois, le diplomate eut davantage de peine à cacher sa surprise, il blêmit légèrement. Mais à quoi faisait allusion son interlocuteur?



    —Nul ne saurait cautionner une telle entreprise! Je peux vous assurer que mon gouvernement n’est pour rien dans cette affaire et que nous sommes prêts à collaborer avec vous pour identifier les auteurs d’un tel crime clama Boris.



    Une telle opération ne pouvait avoir eu lieu sans qu’il en ait été informé. Et si cela avait été le cas, il aurait, au minimum, constaté une recrudescence de l’activité des officiers du renseignement présents dans son ambassade. Le Russe marchait sur des œufs. Pas question de reconnaître l’existence d’un matériel militaire interdit par les conventions internationales, même s’il était utilisé couramment en Syrie, par Bachar comme par ses opposants, ceux-ci ayant mis la main sur de nombreux stocks militaires.



    —La mise en cause de ma patrie m’amène à émettre une protestation préliminaire!



    Cette fois, c’est l’homme de la DGSE qui intervint:



    —Votre Excellence, il n’est pas question d’incriminer votre nation. Si tel avait été le cas, nous aurions agi directement en vous faisant convoquer par le ministre. Il s’agit d’un simple échange de renseignements à l’occasion d’une rencontre anodine programmée depuis longtemps. Nous sommes certains que vous saurez remédier aux problèmes que nous vous signalons aujourd’hui.



    L’agent français ouvrit une chemise cartonnée qu’il tenait à la main:



    —Je vais maintenant vous remettre les photographies d’une dizaine de conteneurs de poison, ainsi que les analyses du produit. Dès que vous pourrez interroger vos laboratoires, nul doute qu’ils en confirmeront l’origine russe. Sachez qu’un commando salafiste a été neutralisé sur notre sol alors qu’il s’apprêtait à utiliser ce matériel pour nous frapper. Ses membres étaient un mélange d’anciens agents du renseignement syrien et marocain avec à leur tête un Afghan. Nous les avons arrêtés in extremis, ce qui a quelque peu altéré la bonne humeur habituelle de notre président…



    Entendant ces dernières paroles, le Russe songea à la réaction du sien, assez peu connu pour son sens de l’humour. Il récupéra les documents et les fit disparaître dans sa serviette.



    —Votre discrétion témoigne d’une confiance qui nous touche. Je vais transmettre ces informations au plus tôt, en souhaitant qu’elles trouvent quelque écho…



    Personne ne fut dupe de ce doux euphémisme.



    Le résident savait que les autorités françaises s’attendaient à une réponse efficace.



    Ils se quittèrent fort civilement et à peine était-il remonté dans le Porsche Cayenne, que son chauffeur en lâchait les cinq cents chevaux pour regagner en un temps record son ambassade du 50 boulevard Lannes.



    Les fonctionnaires français apprécièrent un tel démarrage qui donnait tout son poids aux informations délivrées et échangèrent des regards satisfaits.



    Dans la minute suivante, une transmission sécurisée à très haute vitesse s’établissait entre l’ambassade et la Grande Loubianka où les enquêteurs les plus redoutables du monde allaient prendre le dossier en main. Le terme de «vaines recherches» n’existait pas dans leur vocabulaire, le trajet des charges détournées serait inéluctablement reconstitué, et il n’y aurait pas de pitié pour les coupables.



    Depuis 2006, une loi, votée par la Douma à Moscou, permettait aux autorités russes de supprimer les individus classés comme dangereux terroristes, où que ce soit, y compris en dehors de Russie. Elle avait déjà été appliquée par des équipes spéciales du FSB et du SVR opérant hors du territoire national…


  



  
    Chapitre 37



    Novgorod, 2septembre



    C’est à une allure modérée que Dimitri traversa Novgorod. Direction les entrepôts militaires de Gorny où son passager était attendu. Assis à l’arrière, contrairement à ses habitudes, Sergueï Karassov était d’humeur maussade. Étrange, pensa le chauffeur. La tâche d’un contrôleur de destruction des armements motivait certainement par moments d’importantes préoccupations. Mais pourquoi s’inquiéter dans ce pays en paix? Une belle automobile climatisée pour jouir d’un soleil d’été persistant sans les inconvénients de la chaleur, plus de risque de se prendre une rafale ou de sauter sur une mine comme en Tchétchénie… Les quelques coups d’œil lancés dans le rétroviseur n’avaient révélé aucun véhicule à la présence trop persistante. Tout allait bien.



    Les réflexes amoindris par ces rassurantes conclusions, Dimitri n’accorda aucune attention au chantier de construction qu’ils longeaient et ne vit pas arriver le gros camion KamAZ qui vint achever sa course en pulvérisant le côté droit du Touareg.



    Le choc fut d’une extrême violence et les airbags s’avérèrent de bien faibles remparts contre les vingt tonnes de l’engin de chantier à l’énorme pare-chocs surélevé. La sophistication du produit allemand affrontant la force brute du camion russe se retrouva aussi démunie qu’un microprocesseur écrasé par un vulgaire marteau.



    Le colonel et Dimitri ne purent résister au choc latéral. Grièvement blessés, ils perdirent connaissance sans comprendre ce qui leur arrivait.



    Des ouvriers se mirent à courir vers les lieux de l’accident. Une chance inouïe, une coïncidence, une ambulance se trouvait à proximité et une patrouille de police passait également par là.



    L’arrivée des forces de l’ordre fit reculer les témoins. On n’aurait pas besoin d’eux. La désincarcération des blessés fut rapide.



    Quand Sergueï reprit connaissance, il enregistra des formes floues et commença à ressentir de violentes douleurs sur tout son côté droit. Sa vision finit par se stabiliser sur une perfusion reliée à son bras gauche et derrière laquelle apparaissait un homme en blouse blanche.



    —Alors colonel, enfin de retour parmi nous?



    Sergueï, l’esprit encore embrumé par les sédatifs, ne perçut pas le sarcasme. Il n’avait aucun souvenir de l’accident et de ses suites. La voix de la blouse blanche reprit:



    —Vous avez eu un bel accident, mais les fractures de la jambe ne sont pas très graves. Par contre il y a quelque chose qui nous inquiète bien plus…



    —Dites-moi tout, ça ne m’effraie pas! affirma fièrement Sergueï.



    —Nous nous posons des questions au niveau d’une amnésie qui semble vous frapper depuis de nombreuses semaines…



    —Je ne vois pas…



    —Il serait plus exact de dire «je ne vois plus», Sergueï! annonça une nouvelle silhouette, avec une conviction troublante.



    La voix continua avec une force croissante:



    —Depuis quelque temps, tu ne vois plus bien, tu ne comptes plus bien, tu ne surveilles plus correctement ce qui t’entoure. Si seuls tes roubles étaient concernés, je ne serais pas perturbé. Mais quand il s’agit des stocks d’armes qui t’ont été confiés tu nous inquiètes vraiment! Vois-tu un peu mieux maintenant à quoi je fais allusion?



    C’était ça! En une seconde le blessé comprit ce qui lui arrivait, l’effet des drogues s’évanouit et il sentit une énorme boule de plomb envahir son estomac. On lui apportait l’addition et il allait falloir payer.



    —Oui, avoua-t-il du bout des lèvres.



    —Raconte-nous ta version des choses et je verrai si nous devons soigner sérieusement ton amnésie.



    —Vous représentez quel service? osa interroger le blessé.



    —Un traître n’a rien à demander! clama la silhouette sans blouse. Mais je vais satisfaire ta curiosité: je suis le colonel Vlassov du FSB, opérant en collaboration avec le GRU!



    Sergueï avait suffisamment repris ses esprits pour corriger intérieurement les affirmations de Vlassov: le FSB en réalité avait plus de pouvoirs que le renseignement militaire. Le GRU dont Sergueï dépendait normalement en sa qualité de militaire, et qui aurait dû en priorité s’intéresser à ses dérives, ne pouvait que s’incliner devant le service fédéral de sécurité. Karassov savait pertinemment que le FSB opérait aussi bien sur l’ensemble de la fédération de Russie qu’à l’étranger, et qu’il apprendrait – si ce n’était pas déjà fait – ce qu’il était advenu des armes détournées. Le blessé n’essaya même pas de travestir la vérité, il avoua tout. Il n’avait qu’une seule demande, il la formula avec les larmes aux yeux:



    —Je vous en supplie, ne dites rien à ma fille. Elle ne doit pas savoir comment elle a été sauvée…



    —Parle-moi encore de cet oligarque, Igor Vassilievitch, ordonna Vlassov, sans rien promettre.



    —J’ai entendu parler de lui quand j’étais en Tchétchénie, des amis à moi le connaissaient. Je ne l’ai vu qu’à deux reprises et ensuite les commandes m’arrivaient par téléphone, avec un contact de confirmation à côté du McDonald’s de la rue Arbat à Moscou. C’est le réseau d’Igor qui s’occupait de prendre en charge le matériel. Je n’ai jamais su à qui il livrait.



    —On verra ça… Tu as l’air de dire une partie de la vérité. Le docteur va t’administrer un produit pour confirmer et après je serai très attentif à tes paroles.



    Sergueï se sentit glisser dans l’inconscience avant d’avoir compris que la drogue se trouvait déjà dans la perfusion.



    Vlassov n’obtint rien de plus malgré la perfection du composé injecté, auquel, merveille d’une chimie bien dominée, les plus fortes volontés n’avaient jamais pu résister. Le même traitement infligé à Dimitri ne donna absolument rien. Le chauffeur était hors du coup. Les hommes du FSB allaient désormais s’occuper sérieusement d’Igor Vassilievitch, et très vite. Suite aux informations recueillies, le colonel de la police secrète appela la Loubianka pour lancer ses meutes.



    Sa conversation achevée, il revint discuter avec le médecin, presque un collègue, ils avaient le même grade au sein du FSB.



    —Je crois que j’en ai terminé avec ton patient.



    —Et?



    Vlassov eut un sourire presque gêné.



    —Il a l’air vraiment mal en point: à son âge, un tel accident… Ça va être un choc pour sa fille.



    Le docteur écouta, sans véritablement réagir, et quand Vlassov tourna les talons, il savait ce qu’il lui restait à faire.



    Le colonel Sergueï Karassov, victime d’un terrible accident de la route, succomba à une embolie cardiaque alors qu’il se trouvait en soins intensifs.



    Les miliciens de Novgorod chargés de l’enquête sur l’accident bouclèrent rapidement le dossier.



    La fille de Karassov qui, d’après les écoutes téléphoniques, paraissait totalement innocente, ne serait pas inquiétée. Inutile d’attirer l’attention sur cette orpheline d’un ancien héros de la nation.



    Les équipes de Vlassov avaient bien travaillé, mais ce n’était que le début pour «mettre de l’ordre dans l’isba».



    Le cas de l’oligarque fut un peu plus long à traiter.



    On le retrouva dans sa datcha de Novorossisk, goûtant la vue apaisante des flots de la mer Noire, entouré de son habituelle garde rapprochée. Le commando spécial du FSB opéra de nuit. Il neutralisa sans peine les systèmes de protection de la résidence d’été de Vassilievitch et réussit à endormir rapidement l’ensemble des occupants avant qu’ils ne comprennent et prennent les armes. Les abattre tous ne les aurait nullement perturbés, mais ils devaient les faire parler au préalable. Les ordres étaient formels: traitement médical pour les interrogatoires et rien d’autre. La villa était suffisamment grande et isolée pour que l’équipe enquêtrice travaille tranquillement sur place. On gagna ainsi un temps précieux.



    Igor livra tous ses contacts et l’organigramme de son empire commercial, tant officiel qu’occulte. L’exploitation des disques durs de ses ordinateurs confirma ses dires.



    À son réveil, Vassilievitch, mit du temps à se rappeler ce qui lui était arrivé. Son étonnement fut encore plus grand lorsqu’il constata qu’il était assis dans un fauteuil de son salon, vêtu d’un survêtement, et qu’il portait des chaussettes et des baskets. Il regarda sa tenue avec des yeux ronds…



    —Rien de tel qu’un petit footing pour te remettre en forme après toutes ces émotions.



    La voix le glaça. Il n’était pas seul! Il se retourna vers l’homme qui lui parlait… La mémoire lui revint aussitôt: le colonel Vlassov était entouré de deux malabars, genre gardes du corps qui, en plus d’être musclés, étaient armés.



    Vassilievitch bredouilla:



    —Qu’est-ce que vous attendez de moi?



    —Rien, sourit le colonel. Juste que tu ailles te promener.



    —Vous allez me tirer dessus, c’est ça? Me tirer comme un lapin?



    —Tu as ma parole que non. Je veux juste que tu sortes d’ici et que tu nous laisses.



    L’oligarque ne comprit pas mais n’essaya pas d’en savoir plus. Lui aussi avait envie de disparaître. Il se leva péniblement et se dirigea vers la porte de son hôtel particulier. Les escaliers donnaient sur un immense jardin. Il entendit des pas derrière lui et fut saisi d’effroi. Vlassov était seul. Vassilievitch l’interrogea du regard et le colonel se mit à rire.



    —Je t’ai dit que nous n’allions pas, ni moi ni mes hommes, te tirer dessus. Allez, cours, disparais avant que je ne change d’avis…



    Cette fois Igor était bien décidé à ne pas traîner, il força l’allure et se mit à courir. Une fois dehors, il trouverait le moyen d’appeler des amis, de récupérer de l’argent et de disparaître.



    Il se retournait fréquemment, personne ne le suivait, Vlassov tenait parole. Il commençait à croire dans sa chance quand, au détour d’un buisson, une silhouette surgit devant lui. Elle avait une sorte de pompe. Il entendit un bruit ridicule, presque un pet. Il inhala à pleins poumons l’acide prussique envoyé par ce qui n’était qu’un aérosol et s’écroula quelques mètres plus loin.



    Le médecin légiste conclut à un arrêt cardiaque lors d’un footing un peu trop poussé.



    La garde de l’oligarque eut droit à des injections à effet d’amnésie. Fin de l’acte II. Le ménage intérieur était achevé. L’isba nettoyée.



    Il restait à retrouver les convoyeurs des charges, chauffeurs routiers en déplacements permanents sur l’Europe, ce qui ne demanderait que quelques jours aux chasseurs de Vlassov. Ils passeraient ensuite aux commanditaires.


  



  
    Chapitre 38



    Damas, Moyen-orient, Maghreb, Europe, septembre



    Le bureau, ses pensées et son regard se fondaient dans l’obscurité. Il avait beau se connecter sans cesse sur le forum Al-Ekhlaas, il n’y décelait toujours aucun message du groupe qui aurait dû frapper en région parisienne!



    L’inquiétude submergeait Mohamed ben Mohamed. Les Français avaient annoncé quelques semaines auparavant l’arrestation de trois terroristes, deux Marocains et un Syrien: ça ne pouvait être que son groupe. Mais il manquait Al Shir l’Afghan. Les journaux ne mentionnaient pas les bombes ni le projet d’attentat. Peut-être que le dernier était toujours en liberté, prêt à intervenir.



    Une chose était certaine, toutes ses conclusions étaient les mêmes, il ne devait pas rester à Damas, il devait partir, filer tout de suite, rejoindre les insurgés pour qui il travaillait secrètement. Il risquait sa peau en restant ici. Si sa trahison était découverte, ses collègues ne lui feraient aucun cadeau.



    Le général de corps d’armée Mohamed ben Mohamed, plus souvent évoqué sous ses alias, 2M ou Tafik, membre éminent des moukhabarat syriens, connaissait personnellement Bachar et avant lui son père. S’il avait décidé de trahir, c’est parce qu’il ne supportait plus l’alliance de son pays avec les Iraniens et le Hezbollah libanais, l’omniprésence de tous ces chiens de chiites associés aux alaouites lui donnait la nausée. Il était sunnite et fier de sa religion. Il était grand temps qu’ils prennent le pouvoir volé par Hafez el-Assad et sa clique, même si cela devait passer par l’arrivée de salafistes sanguinaires. Ces gens ne faisaient qu’exiger leur dû et il y avait en leur sein bon nombre de militaires irakiens comme syriens. C’est d’ailleurs l’un d’entre eux qui l’avait contacté et qui avait fini par le persuader de les rejoindre secrètement, tout en gardant sa place au sein des services secrets syriens. Il était bien plus utile comme taupe.



    Aujourd’hui, il connaissait trop bien la clandestinité et les services secrets pour ne pas comprendre qu’il était grand temps de prendre le large. Il fouilla dans son tiroir pour trouver le téléphone satellitaire réservé à de très rares occasions.



    Il composa un numéro et se releva pour faire le tour du bureau, comme s’il inventoriait les lieux. Il s’attarda sur les photos de lui en jeune officier, puis avec des as du renseignement, des Russes, des Américains, des Français, des Britanniques, beaucoup d’Arabes, des chefs d’État aussi, Hafez, Bachar, Saddam…



    Il se rapprocha de la fenêtre pour trouver la connexion.



    —Samir?



    —2M. Je vais quitter Damas, il est temps que je vous rejoigne définitivement.



    Son correspondant se tut un long moment.



    —Cela signifie qu’ils ont échoué?



    —Je pense. Je ne peux pas rester là, je viens chez vous.



    —Très bien, mon frère, nous t’attendons.



    Quand il raccrocha, Mohamed ben Mohamed se dit qu’il venait de prendre quelques risques, la communication pouvait avoir été captée par des oreilles indiscrètes. Mais il ne pouvait cependant pas faire autrement. Maintenant il ne devait plus traîner. Il pensa encore à l’opération, à tout le travail qu’elle avait nécessité, à la manière dont il avait pensé et monté ce coup en collaboration avec Samir et d’autres amis, afghans, algériens, marocains, turcs… Cela devait être la plus belle opération jamais réalisée et il était obligé de prendre la fuite sans savoir ce qui avait raté. Il avait peut-être juste un peu manqué de temps, lorsqu’il avait appris début juin, que l’EMD de Douai mettait au point des dispositifs de détection et neutralisation de la dioxine. À partir de cet instant, une course contre la montre s’était engagée entre les terroristes, leurs commanditaires et les ingénieurs, sans que ces derniers ne se doutent de quoi que ce soit. Tout s’était parfaitement enchaîné jusqu’à ce qu’il perde le contact, après l’arrivée en France.



    Que s’était-il passé là-bas?



    Il fit le tour de son bureau pour récupérer sa mallette, appela son chauffeur pour qu’il se tienne prêt et fonça vers la porte. Il allait prendre l’ascenseur quand un collègue l’interpella:



    —Mohamed, il faut que je te parle. 2M regarda sa montre,



    —Ça peut attendre cet après-midi? J’ai un rendez-vous.



    —Une minute, pas plus, ça ne sera pas long. Le général hésita, son collègue lui souriait.



    —C’est à quel sujet?



    —Une histoire d’affectation, j’ai juste besoin de ton avis. Une minute, je te dis.



    —OK!



    Il suivit son compagnon vers le bureau de ce dernier et celui-ci s’effaça pour le laisser passer. Surprise: un blond en costume, visage dur, regard d’un bleu profond. L’homme se tenait droit, une rigidité toute militaire.



    —Tu ne connais pas le colonel Vlassov du FSB? demanda le collègue de 2M en fermant la porte derrière eux.



    Mohamed se paralysa.



    —Non…



    Et il vit le Russe sortir de sa poche un smartphone et appuyer sur une touche… Malgré les 35 degrés, le son qui en sortit le glaça lorsqu’il résonna dans le bureau:



    —Samir?



    —2M. Je vais quitter Damas, il est temps que je vous rejoigne définitivement.



    Pour attendre Mohamed ben Mohamed: trois 4x4 arrêtés sur une route poussiéreuse, grillée par le soleil, et des djihadistes lourdement armés avec à leur tête Samir.



    Depuis l’appel de 2M, le combattant salafiste alternait entre différents sentiments, allant de la colère à l’abattement. L’émir serait furieux, ils avaient dépensé plusieurs millions de dollars entre l’achat des armes, du matériel, l’entraînement du commando et tous les intermédiaires qu’il avait fallu arroser. Ça devait être un coup énorme… et c’était un échec. En plus leur taupe chez le moukhabarat était grillée. Il se demandait bien ce qu’ils allaient faire de lui. Sa connaissance des services secrets à travers le monde serait, Inch’ Allah, utile, mais ce n’était pas vraiment certain.



    Samir regarda sa montre. Mohamed avait un quart d’heure de retard. Étonnant. Ce n’était pas son genre. Mauvais présage. Il fut tout d’un coup pris d’une inquiétude sourde et fouilla dans sa poche à la recherche du téléphone satellitaire… Bien pensé! Mais trop tard. Les trois 4x4 et leurs occupants disparurent dans une boule de feu dont l’explosion fut entendue à plusieurs dizaines de kilomètres à la ronde.



    Il se passa moins de dix minutes avant qu’un hélicoptère de combat russe ne survole la zone de l’attaque. Le pilote s’arrêta en vol stationnaire pendant que le copilote prenait des photos.



    —Cible éliminée. Le drone a atteint sa cible. Aucun survivant.



    La localisation de Samir par son téléphone satellitaire ne fut que l’une des répercussions de l’arrestation de Mohamed ben Mohamed. Le temps passé dans les caves de la direction des moukhabarat lui rappela toute sa jeunesse, sauf que cette fois il était du mauvais côté. Le général ne fut pas avare de détails avant qu’on ne l’autorise enfin à se suicider dans son bureau. Il s’ensuivit une vague d’assassinats ciblés, de suicides et de crises cardiaques de par le monde. L’affaire eut l’avantage de ressouder la coopération entre services de renseignement.



    Concernant le Maroc, Djallil ne s’était pas trompé… Comme il l’avait supposé, sa famille fut interpellée quelques heures après son identification formelle.


  



  
    Chapitre 39



    Parc du château de Versailles, octobre



    Johana termina en petites foulées le tour de parc qu’elle venait de faire avec Pierre.



    Une victoire, il y en aurait d’autres. Elle arrivait enfin à courir.



    —Bravo! lui lança son compagnon.



    Elle répondit avec une grimace:



    —Ça a été super dur, je ne suis pas près de faire un marathon.



    —C’est bien toi ça, t’es jamais contente…



    —C’est vrai, je trouve ça décourageant.



    Il se planta devant elle.



    —Il y a trois mois tu marchais avec une canne, aujourd’hui tu viens de faire sept bornes en courant.



    Elle le regarda dans les yeux.



    —Tu m’énerves quand tu as raison!



    Le portable de Johana se mit à vibrer dans son brassard. Numéro caché.



    —T’es de permanence? demanda Pierre, avec un peu d’inquiétude.



    Elle haussa les épaules.



    —Non, tu le saurais!



    —Ben, réponds pas alors.



    Trop tard, elle avait déjà pris la communication.



    —Johana?



    —Oui? fit-elle en entendant une voix éraillée qu’elle ne reconnaissait pas.



    —C’est Alasdair.


  



  Votre avis nous intéresse!



  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux!



  Ce livre est dédié à la mémoire de Jean-Baptiste Salvaing et de Jessica Schneider et à toutes les victimes du terrorisme ainsi qu’à leur famille.



  À Hugo et Mathieu ainsi qu’à tous les enfants de policiers morts en service.



  Les droits d’auteur de ce roman seront entièrement versés à l’orphelinat mutualiste de la police nationale, Orphéopolis.



  Chaque année, des policiers perdent brutalement la vie ou décèdent de maladie, laissant derrière eux des familles plongées dans de grandes difficultés, aussi bien matérielles que psychologiques. Il en est de même lors du décès du conjoint, le policier devant alors continuer sa mission au service du citoyen et poursuivre, seul, l’éducation de ses enfants.



  C’est la raison pour laquelle, depuis 1921, Orphéopolis a pour vocation principale d’accompagner ces familles, de soutenir et d’accueillir, si nécessaire, leurs orphelins.



  Soutien moral régulier, aides matérielles et financières diverses et accueil au sein des trois villages d’enfants constituent les axes essentiels de notre mission sociale qui s’inscrit, avant tout, dans la durée et jusqu’à l’entrée dans la vie active de chaque orphelin.



  Pour plus d’informations sur les actions d’Orphéopolis, connectez-vous sur www.orpheopolis.fr
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